t 


; 


■ - ' ' 

■j  --V-  V*’.K  1 \ ■i".  . 

.»*•  *M‘-  ji.  * -•  .->•'>  \Af  ■ Ji 

-.ir  X-  ''  -IM  *.  I 


*•  &&  & 


n-  -*■- sè:-  ^ . 


£ -V 


■"V* 


• < 


? T?  âK 


' Vm  ^ 


•Z'#: 


wêÊR&*. 

%‘ws.^f' • y---.  * 

HPssèl™  - _ w.  ..._. 

■ * ;.  • i - , =A  . ..  XX 

f>  ,%  ' "'VZlf  ’i  .:•■  - '•- 

i;'  V%£  ‘^v  -’  -01^.  ■ 

-J  î . xx,.,  ■:  ,x> 

,•  . ■/■"■.- 

-.  C>!.  •'■'•:  ,'  ■ \,:T  '¥>.+1*  ■•  ’r:  .'-  : • 

f ' : " ":  r 

;:v' 


•’Æx 


s® 


ei.  > *>' 

y&v 


•r':  yr 


r:  • .■■■ 


tÈÊSP^m 


X ■>  •;- 


S* 

'■•A*!  .. ? v 


ïT 


y>v 

• ' *•4*. 


..-.••,W-  , v-r  . fti 

■ v^s.  i'-s.v’V» ^yc4»;.  ■ ■s •$  x x # 

w:-Vÿ.  * ■:  • 


m : 


-v'H 


.’  -*  ■ îi 

onjj^> 


■ ^ ~t\’  ijg-, 

; •/»;.  :\ 

.'■-  • ••'  . 

-,v  V. 


-:V 


M 


* ÿ. 


' V v|r 

' 


, ^ ' ’’ *.-Xr  !..*:/■' 

- 


% •,,  ..  , 

- . . v- ’-Ji 

- ' -■-.(■'  4 S'--**#  * >--4  f ’*  ' " •*•*  . $ ■ -v 

. ; ■ . rt#», , : , ; 

- S-*"'.  -*«  i. 


i 


m " : ■-•••'.-•> 

' >>r*  ' • •.  'V.:  > ». 

i*~-r  \ L;  * .■*  • y /w  X 

.->•■■  (y  . ; ' - -JJ?"  » , 

v ; ^ .ji  .V  ■ _ ’f;V-  ■ • 'i 

' ' ' ' : 

X ' •.  - ' .ÆÂÈ 

i&gËFcgF' 


.y 

?«■•*•, 'V'tf  S' 

zM^WÉÊM  .y 


a^’’>  ..  " '-vri-v;'.  • ■' 


£ 4-1 


,4F:  V 


\ ■>• --x 


,S  ' 


• » •'■'i  ■*■-'*,  ' J> 

; ,»*  .'■■i-:..{ 

^ fi^i 

''  ' .'  ;:-  1 ■'•A'ji 


I 


:4s  ■:  ÿ 
mgç\  m I- 
r??'4t  -£M. 


- , -V  . 


S^ISE* 


■ ' 


sSS 


Bi 


»!ÜS 


aW 


I».  M*- 


w* 


^r-  ■»-  , 
■ ** 

». 
|l.V/  H 


- • ' 


'•'■Zix' 


P 


,r 


‘ , ,?v- 


Z" 


Mt'* 


■! 


mÊ 


i 


üfâr 


Ai 


l . 


m 


%v 


WX=# 


‘ V 

v-  •'  -u.. 


4?- 


■ 


wv-iK  . ..  * , 


/ 


X' 


■ *% 


% 


.-JS*— 


RÉFLEXIONS 

% 

HISTORIQUES 

ET  POLITIQUES 

S 

SUR  LE  COMMERCE, 


HISTO  RIQUES 

ET  POLITIQUES 

S 

SUR  LE  COMMERCE  DE  FRANC# 
aveg  ses  colonies  de  l'Amérique. 
Par  M,  W evv  es,  le  jeune , Ni  godant , ùcl 

S - 


A GENEVE,’ 

Ft  fi  trouve  a Paris  j 

Chez  L.  CelLot,  Imprimeur  - Libraîfe  j ftte 
Dauphine , la  fécondé  porte  cochere  à droite 
en  entrant  par  le  Pont-Neuf, 

Au  fond  de  la  cous* 


1780, 


Tout  Peuple  agricole  & commerçant , qui  agit 
avec  autant  de  confiance  que  de  bonne  foi  , 
doit  être  fur  d’une  profpérito  durable.  Tran- 
quille & heureux  au-dedans  , il  fera  refpe&é 
&:  craint  au- dehors. 

Burlamaqui,  &c. 
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A MONSIEUR 


N 


• # • • • 


&c.  &c» 


Monsieur , 

*.  v ' » 

Vous  connoijffe £ /^  grandes 

fardes  du  Commerce  ; vous  fave ^ eW- 
lement  que  cefl  par  lui  feul  que  plu- 
sieurs Nadons  font  devenues  auffi 
formidables  que  florijfantes , <§■  Vtftfj- 
ri  ignore^  pas  les  moyens  de  le  porter 
a fon  plus  haut  degré  de  Jplendeur. 

Ainfi,  Monsieur  , vous  offrir 

* Aiij 


ffife  ±±.ii  ± *jti±Æ' 


des  obfervations  & des  vues  nouvelles 
fur  cet  objet  important , cefl  être  au 
moins  ajfuré  de  ne  pas  vous  déplaire  ; 
fofe  donc  vous  préfenter  mes  Réfle- 
xions : perfonne  n efl  plus  que  vous , 
Mo  N s I E U R,  en  état  de  les  faifir , 
de  les  apprécier , & de  faire  adopter 
celles  ou  vous  trouverez  quelque  juf 
tejfe  , & un  peu  de  folidité . 

Je  fuis  avec  autant  de  refpecl  pour 
vos  vertus , que  de  confiance  en  vos 
lumières , 


MONSIEUR 


Votre  très-humble  & très- 
obéiflant  Serviteur  , 
¥eüves,  le  jeune, 


7 


p. 
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T 


out  vrai  citoyen ( i )«,  & d ses* 

trouve  encore  9 malgré  les  maximes  dan- 

gereufes  de.  régoiûne  & de  la  piiiiofophié^ 
****  - » » • 

moderne  , tout  vrai  citoyen  ,,  dis-je , qui 
aime  fincèrement  la  patrie  , lui  doit  un 
compte  fidèle  des  différentes  obier  vations , 
que  fies  voyages , fes  travaux  & ion  expé- 
rience l’ont  mis  à portée  de  faire  fur  quel- 

<• 

ques-uns  des  objets  qui  peuvent  concourir 
à étendre  fa  gloire  & fa  profpérité.  Péné- 
tré de  ce  fentiment  naturel  » je  vais  expo- 
fer  mes  remarques , fans  prétention,  & 
d’une  maniéré  fîrople , la  feule  convena- 
ble, félon  moi , à un  Négociant  qui  , oc- 
cupé dès  fa  première  jeuneffe  des  affaires 
de  fon  état , ne  s'efi:  attaché  à mettre  dans 
fa<  correfpondance  que  vérité  , clarté  & 

f i ) Je  donne , au  terme  de  Citoyen  , plus  ci  éten- 
due quil  7i. en.  doit  avoir.  mais  lien  peu  de,  gens 
font  en  état  de  me  critiquer  là-deffus . 

À w 
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precifion  , fans  la  moindre  recherche  d e£- 

pm  ou  de  tournure  agréable  (i).Je  penfe  ; 

d ailleurs , que  dans  un  Ouvrage  de  ce 

genre,  les  ornemens  feroient  au  moins  dé~ 

places  : au  refie , je  crois  devoir  prévenir 

mon  Lefteur  que  ces  remarques  font  le  fruit 

d’un  féjour  de  douze  années  laborieufes 

dans  le  Nouveau  Monde , & que  mes 

.vues , en  les  publiant , ne  tendent  qu’au 

feul  bien  de  la  chofe , fans  autre  motif  que 

1 honneur  de  pouvoir  y contribuer  eu 
partie. 

La  tâche  que  je  me  fuis  impofée , dans 
ces  obfervations , fur  l’utilité  & l’agran- 


\0  ■ ' < • < Je  fais  y il  cjf  vrai , que  la  première 
réglé  de  tous  nos  Ecrivains , ef  d’écrire  correctement , 
O”,  comme  ils  difent , de  parler  Français  ; c'eji 
qu'ils  ont  des  prétentions  & qu'ils  veulent  paffer 
pour  avoir  de  la  correction  <S*  de  l'élégance.  Ma 
première  réglé , à moi  qui  ne  me  fonde  nullement  dt 
ce  qu'on  penfera  de  mon  ftyle  , eft  de  me  faire  en- 
tendre : toutes  les  fois  qu’à  l'aide  de  dix  folécifmes  , 
je  pourrai  m'exprimer  plus  clairement , je  ne  balan- 
cerai jamais.  Pourvu  que  je  fois  bien  commis  des 
P hilofophes  , je  laijfe  volontiers  les  Purifies  courir 
après  les  mots.  Œuvres  de  M,  J.  J.  Roufïeau , tom, 
Pag>  ^3 1 j édit,  de  Neuchâtel,  1775. 
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diffement  de  notre  commerce  en  Amé- 
rique , n’eft  donc  pas  cl’en  écrire  l’hiftoire, 
puifqu’elle  eft  déjà  connue , quoiqu’affez 
imparfaitement.  Je  ne  defite  que  de  fane 
porter  fur  ce  commerce  , 1 attention  & la 
considération  que  Son  importance  rociitc. 
En  effet , quel  eft  le  bon  citoyen , un  peu 
inftruit , qui , jettant  un  coup-d’œil  clair- 
voyant fur  les  richeifes  , les  avantages  év 
les  reffources  qu’il  procure  à la  France, 
n’eft  pas  étonné  de  l’indifference  inconce- 
vable où  l’on  paroit  être  à cet  egard  , ôé 
ne  faffe  des  vœux  ardens  pour  fa  confer- 
vation , fon  extenfton  & la  perfeâion  ? 

Ce  commerce  occupe  nos  manufactures , 
confomme  le  ftiperflu  de  nos  denrees , 
entretient  trente  mille  Matelots  , forme 
notre  marine  , nous  apporte  des  fommes 
confidérables  de  l’Etranger  ; enfin , & c’eft 
peut-être  un  de  fes  plus  grands  avantages , 
il  tient  le  Français  dans  une  aftivite  con- 
tinuelle  , fon  véritable  élément. 

Le  Gouvernement  ne  fauroit  trop  tôt 
s’en  occuper  ; les  richeffes  intérieures  ne 
viennent  que  de  cette  fource  abondante  , 
Fartie  I.  * 
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quoique  non  intariffable , & dont  nous  de-, 
vnons  bien  profiter  dans  la  circonhance , 
peut-être  unique,  des  affaires  préfentes.  Cefl- 
i£  commerce  qui  alimente  nos  Artifans , & 
même  nos  Artiftes  ; c’eft  lui  qui  facilite 
toute  circulation  & qui  balance  les  forces 
maritimes  de  nos  Rivaux  , ainfi  que  leur 
induflrie,  & qui  conduit  nos  pavillons  dans 
tous  les  ports  des  deux  Mondes. 

Il  efl  donc  important , non  feulement  dq 
le  Soutenir  au  degré  où  il  eft,  mais  encore 
de  l’élever , de  l’étendre  davantage  ; ce  qui 
efi:  très-poffible  à la  France.  Elle  a l’induf- 
trie,  le  courage  & l’argent;  trois  moyens 
affurés  pour  y parvenir.  Il  ne  faut  que 
les  employer  à propos  pour  être  certain 
de  la  réuffite  la  plus  complette. 

Les  details,  dans  lefquels  nous  entrerons 
donneront  l’idée  de  la  maniéré  dont  je 
penfe  qu’il  faudrait  s’y  prendre  pour  main- 
tenir ce  commerce  dans  fon  état  préfent , 

& le  porter  enfui  te  au  plus  haut  période 
ou  il  puiffe  atteindre. 

On  verra,  d’un  côté,  la  néceflité  de  ré- 
former  des  abus  ,&  de  l’autre , celle  de 
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faire  de  nouveaux  établiflemens  pour  nous 
conferver  la  prépondérance  que  nous 
avons  eue  jufqua  nos  jours,  relativement 
à l’abondance , à la  qualité  lupérieure  des 
denrées  & des  productions  de  la  zone 
torride. 

Si  de  puifians  motifs  lient  la  France  & 
l’Efpagne  par  un  traité  auiîi  honorable  que 
folemnel , la  première  ne  pourroit-elle  pas 
s’arranger  avec  la  fécondé  5 pour  recuier 
les  limites  de  nos  Colonies?  Nous  n efti- 
mons  pas  qu’il  foit  néceffaire  d être  politi- 
que profond  , pour  comprendre  de  quelle 
importance  il  feroit  à la  Cour  d Efpagne 
de  céder  à celle  de  Verfailles  les  terreins 
clé  fer  ts  qu’elle  n’occupe  pas  dans  fa  Colo'- 
nie  de  Saint-Domingue. 

On  voit  fans  effort  de  pénétration  qu’en 
facilitant  aux  Français  les  moyens  d’éten- 
dre leurs  commerces  politiques , elle  fou- 
tient  fes  propres  intérêts  en  lui  prêtant  des 
forces , dont  le  Pacle  etc  Famille  lui  garantit 
pour  toujours  la  joui  fiance. 

C’eft  en  envifageant  les  chofes  fous  ce 
point  de  vue , que  nous  eftimons  qu’il  n’eft 
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pas  împoffible  que  notre  Colonie  de  Saint- 
Domingue  ne  puiffe  devenir  beaucoup 
plus  refpe&able , de  quelque  confédération 
quelle  Toit  déjà  a&uellement. 

Si  la  France  parvient  à fe  faire  céder  par 
1 Elpagne  d’autres  terreins  dans  cette  Ifle 
importante , elle  y jettera  des  forces  félon 
que  les  circonftances  l’exigeroient.  Ces 
forces  , devenant  communes  par  le  Pafte 
de  Famille , ferviroient  à garantir  les  pof- 
feffions  Efpagnoles  comme  les  bennes  pro- 
pres ; & 1 on  ofe  même  foutenir  que  les 
deux  Cours  n’ont  pas  de  meilleur  moyen 
pour  le  faire  craindre  de  leurs  Ennemis. 

Si  cette  vérité  politique , une  fois  bien 
fentie  par  ces  deux  Monarchies , avoit  un 
jour  un  effet  reel , la  prépondérance  du 
commerce  du  Nouveau  Monde  eff  cer- 
taine pour  la  France.  Nous  ne  voyons  pas 

qu  aucune  Puiffance  étrangère  eût  la  témé- 
rité de  s’y  oppofer. 

Qu’une  Monarchie  feroit  près  de  fa 
cnute  y û elle  ne  lavoit  prévoir  ni  parer  les 
coups  que  l’on  peut  porter  à fon  com- 
merce ! Nous  fournies  éloignés  de  ces  tem$ 
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©VI  l’on  calculent  fi  les  commerces  politi- 
ques des  Nations  étoient  avantageux  ou 
nuifibles  aux  Etats;  cette  philofophie  ne 
convient  plus  aujourdhui  qua  des  fpecu- 
lations  purement  chimériques  ; ainfi  va  le 
monde;  le  grand  torrent  entraîne  tout , & 

l’on  eft  forcé  de  le  fuivre» 

La  Hollande , qui  a montré  le  négoce  à 
toutes  les  autres  Nations  de  1 Europe  , ne 
tient  plus , que  pour  un  inftant , le  pre- 
mier rang  dans  cette  partie  , parce  qu  ehe 
eft  tombée  dans  cette  faute  capitave , & 
qu’elle  n’a  pas  fu  profiter  des  avantages 
que  lui  préfentoit  fa  Colonie  du  Cap  de 
Bonne -Efpérance.  L’efprit  & le  goût  du 
commerce  qu’elle  a donnes  aux  autres  Na- 
tions de  l’Europe , ont  fi  bien  pénétré  , 
qu’à  cet  égard  elles  la  furpafferont  bientôt. 

Le  vulgaire  ne  voit  pas  ces  fortes  de  cho- 
fes , parce  que  leur  marche  eft  lente  6c  que 
l’on  réfléchit  peu1;  mais  lorfqu’on  examine  le 
grand  tableau  avec  attention , on  eft  frappé 
d’étonnement  ; on  apperçoit,  dun  côte  , 
les  progrès  rapides  de  la  F rance , & , de 
l’autre , la  route  aifée  & facile  qu  elle  de- 
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Z“  T'r  ?TTmer  m tom  s™*- v« 

P ys  d un  fol , d une  foliation , dune  po- 
Hauon  au®  heureux  que  la  France , a 

coTm  PT1  6 4 h PréP°"^ance  du 
merce  le  plus  grand , le  plus  étendu  & 

puis  utile  où  ,1  foit  poffible  d’arriver. 

n effet  . quand  un  Royaume  poffede 

3 a 24  millions  d’hommes  induflrieux  & 

teir;r4iMn,il,e,ieUeSqUarréesd’m 
rem  prêt, ue  par-tout  cultivé,  produi- 

tenir  HniT-  denr&i  * PTOPres  à fo‘«- 

attire  I’  a^'V  avantaSe  ^ nous 
argent  de  nos  voifins  ; on  doit  ef- 

Perer  les  plus  grands  effets,  à la  Fuite  d’une 

Inflation  Page  & bien  entendue  (1). 

Il f doft' y "a  voir  P entre  cTd™  * fon 
rapport  convenable  pour  donner  à „n  Ete?  * T 

calculé,  dans  cet  CK Se  fi  S navons  Pas 

Alî S',1'  "rrein  pr°Pr’£  »"  f»S 

ÏÏf»1  rT'h‘ «JM,  de°d  : 
maisqcl  l ma"qUe  danS  les  a™ées  de  difette  * 

»3S  ' 4 a 13  »™*- 

Dans  les  Réflp  . ie  ien  de  tous  les  individus. 
eS  Reû^ons  que  nüus  offrons  ici 
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A l’appui  de  ces  moyens , qui  appar- 
tiennent uniquement  à la  Métropole,  ajou- 

umi  . i •'■■■  "■  - i ■— 

nous  cherchons  moins  à étendre  lés  poffeffions 
Françaifes  , que  les  moyens  de  conserver  le 
commerce  dès  Indes  occidentales  dans  fa  même 
profpéritê. 

Nous  avons  connu  que  fi  un  Etat  a des  rai- 
fons  de  s’agrandir,  il  peut  en  avoir  de  prépon- 
dérantes pour  le  refferrer  : que  Ton  ne  s’y  trompe 
donc  point  ; ce  n’eft  pas  vouloir  étendre  Ses 
poffeffions  de  la  France  P que  de  réclamer  des 
îerreins  nouveaux  dans  les  Antilles  , pour  rem- 
placer ceux  qui  font  maintenant  ufés  (ï). 

Au  refte  , nous  croyons  avoir  lu  quelque 
part  que  5 dans  un  Ouvrage  quelconque,  def- 
îiné  à préfenter  une  fuite  d’obfervations  vraies  , 
férieufes  , faites  pour  concourir  au  bien  de 
l’Etat  , il  ne  falloit  ni  trop  s’étendre  ni  tout 
dire  , parce  qu’il  eft  des  LeÔeurs  qui  entendent 
à demi  mot.  Je  n’ai  pas  oublié  cette  maxime,  & 
Je  crois  l’avoir  mife  en  pratique.  Je  n’offre  donc 

(ï)  u L’efprit  de  conquête  Sc  l’efprit  de  commerce 
s’excluent  mutuellement  chez  une  Nation  ; mais 
î>  ajoutons  suffi  une  obfervation  qui  Ne  il  ni  moins  af- 
furée , ni  moins  importante  ; c’efl  que  l’efprit  de 
3)  conquête  & l’efprit  de  confervation  ne  font  pas 
s>  moins  incompatibles  ; c’eft-à- dire , que  iorfque  la 
9)  Natioîî  conquérante  ceffe  de  l’être  , elle  ed  bientôt 

2)  fubjuguée  ; mais  Fefprit  de  commerce  ed  toujours 
*>  accompagné  de  la  fageffe  néceffaire  pour  la  confer- 

3)  vation  : il  cherche  moins  à étendre  fes  frontières  qu’à 
»>  bâtir  des  fortereffes  pour  fa  tranquillité.  Le  courap-e 
9)  s’entretient  par  les  périls  attachés  aux  grandes  navl« 
s?  gâtions , quoiqu’il  ne  foit  pas  agité  de  l’ambition 
v>  effrénée  d envahir  les  terres  de  fes  voiûns  EJfai 
^politique  fur  le  commerce , pag.  79, 
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tons  les  reffources  que  lui  procure  le  com- 
merce de  nos  Colonies , que  nous  allons 
tâcher  de  développer  dans  cet  Ouvrage, 
Nous  le  diviferons  en  deux  parties , afin 
de  traiter , dans  la  première  , l’objet  du 
commerce  de  la  Métropole  avec  nos  Co- 
lonies de  l’Amérique , & celui  des  Colonies 
en  particulier.  Dans  la  fécondé,  nous  exa- 
minerons les  moyens  d’étendre  nos  établit- 
femens  de  la  zone  torride  ; mais  fans  nous 
affervir  à la  marche  ni  aux  formes  de  nos 
Ecrivains  méthodiques.  On  prie  le  Leéieur 
de  vouloir  bien  fe  rappeller  que  c’eft  un 
Négociant  qui  préfente,  fans  art  & tout 
fi  triplement , fes  obfervations  fur  plufîeurs 
objets  du  commerce,  fur  différentes  parties 
qui  paroiflent  y tenir,  ou  même  en  dé- 
pendre ; & qu’enfin  cet  Ouvrage  n’eft  pas 
un  morceau  de  Littérature. 

ici  qu’une  légère  cl  qui  (Te  d’un  tableau  que,  peut- 
être,  je  donnerai  en  grand  quelque  jour,  fur- 
tout  fi  j’apprends  , par  la  voie  publique , qu’iî 
puiffe  devenir  utile  ; voilà  mon  l'eul  but. 
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HISTORIQUES 


ET  POLITIQUES 

SUR  LE  COMMERCE  DE  FRANCE 

avec  ses  Colonies  de  l’Amérique. 

PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I NT  RO  D U C T I O N. 

Les  mers  qui  féparent  la  Métropole  de  les 
établilTemens  dans  le  nouveau  Monde  , ont  né- 
ceffité  une  navigation  continuelle;  fi  elle  a pu 
être  interrompue  , ce  n’a  jamais  été  le  défaut  de 
facultés , d’ardeur  ou  d’aâivité  de  la  part  de 
cette  clafie  d’hommes , dont  l’utilité  devroit  lui 
Lire  tenir  un  des  premiers  rangs  dans  une  mo* 
Partie  /„  » g 
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narchie  ; mais  ce  font  bien  plutôt  les  guerres 
malheureufes  & imprévues  qui  ont  fi  fouvent 
défolé  la  marine  marchande , quand  elle  n’étoit 
pas  foutenue  par  celle  du  Roi, 

Les  négocians  Français  , lors  même  qu’ils  fa- 
voient,  à n’en  pouvoir  douter,  qu’ils  couroient 
les  plus  grands  rifques , n’ont  pas  fufpendu  leurs 
arméniens  ; parce  qu’effeâivement  ils  comp- 
toient  fur  l’appui  naturel  des  forces  de  la  ma- 
rine royale, 

On  peut  dire  à leur  gloire  qu’ils  ont  pouffé 
leur  travail  jufqu  a expofer  leurs  fortunes  , en 
armant  des  corfaires  pour  concourir  à l’anéart- 
îiffement  des  ennemis  de  leur  patrie.  On  n’exa- 
géreroit  pas  quand  on  affureroit  qu’ils  ont  fait 
autant  de  mal  que  nos  efcadres. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  arrivé  qu’en  ce  mo- 
ment la  force  fupérieure  de  nos  ennemis  , en 
écrafant  notre  commerce  j a totalement  inter- 
rompu nos  liaifons  avec  nos  Colonies.  C’efl 
dans  ces  époques  funefles  où  le  commerce  de 
nos  établiffemens  cle  l’Amérique  n’ayant  plus 
aucune  vigueur , nous  met  dans  l’impoffibilité 
de  les  foulager , les  contraint , pour  ainfi  dire  , 
à devenir  comme  une  terre  étrangère  pour  la 
Métropole  , & les  oblige , contre  leur  inclina- 
tion, d’accepter  des  liaifons  avec  les  négocians 
des  pavillons  neutres , quelquefois  même  avec 
nos  ennemis  : c’eft  dans  ces  rems  de  çrife  que 
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fe  forment  les  relations  interlopes  , lefqueiles 
continuent  à fubfifler  en  rems  de  paix,  & qui 
aggravent  encore  les  maux  du  commerce  de  la 
métropole  , au  moment  même  oii  il  devroir 
jouir,  fans  rivalité,  de  tous  lés  avantages,  fe 
récompenfer  du  tems  perdu , & s’indemmfer  de 
l’aliénation  des  capitaux  que  la  guerre  lui  avoir 
enfermés  pendant  fa  durée  en  Amérique. 

En  effet , quand  les  guerres  font  imprévues , 
comme  l’a  été  celle  de  1756 , non-feulement  nos 
armateurs  perdent  les  navires  qu’ils  ont  à la 
mer  , mais  même  ils  fe  trouvent  dans  la  pofition 
la  plus  critique , à caufe  des  femmes  confidéra- 
blés  qui  leur  font  dues  dans  les  Colonies. 

Outre  la  privation  du  commerce  prefqu’ en- 
tièrement interrompu, & celle  de  leurs  fonds  , il 
en  réfulte  un  plus  grand  mal  encore  ; c’eft  que 
la  plupart  des  débiteurs  devient  infolvabîe , foit 
par  la  mort  ou  par  les  pertes  que  la  guerre  a 
pccafionnées  aux  CoLorziJlcs . 

Tous  ces  malheurs,  fi  fouvent  arrivés,  ne 
rebutent  point  l’aâivité  des  négocians  Français  ; 
quelques  années  de  paix  ramènent  les  richeffes 
& l’abondance  : néanmoins  on  eflime  qu’il  efl 
plus  que  poffihle  au  Gouvernement  de  prévenir  , 
en  grande  partie , des  coups  aufli  funeftes  au 
bien  du  commerce  & à l’avantage  des  Colonies. 

Développons  notre  idée  pour  la  rendre  plus 
fenfible. 
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Les  pui {Tances  maritimes  qui  pofledeut  auffi 
des  Colonies  au-delà  des  mers  , où  le  com- 
merce eff  en  une  lorte  de  vénération  plus  qu’au- 
cune autre  partie  d’intérêt , fe  font  un  devoir 
févere  de  foutenir  les  navires  marchands  , en  les 
faTant  efcorter  par  leurs  vaifTeaux  de  guerre  : 
ils  fe  raflemblent , partent  en  flotte  fous  leur 
convoi , & fe  rendent  ainfi  avec  toute  fureté  à 
leur  deftination. 

Elles  fentent  le  prix  d’un  tel  facrifice  ; parce 
que , dans  ces  Etats  , tout  eft  calculé  au  poids  & 
a 1 avantage  du  commerce  ; par  cette  conduite  , 
ils  le  nourriflent,  l’entretiennent,  & fur-tout  ils 
confervent  leurs  liaifons  avec  leurs  Colonies. 

Mais , dira-t-on , les  Etats  dont  vous  parlez 
n’ont  pas  la  quantité  de  ports  qu’a  la  France  ; 
alors  les  arméniens  étant  raflémblés  , deux  ou 
trois  vaifTeaux  de  guerre  fuffifent  pour  convoyer 
toutes  leurs  expéditions.  En  France  , il  faudroit 
des  vaifTeaux  de  Roi  dans  chaque  port  ; les  for- 
ces de  l’Etat  fe  trouveroient  par-là  totalement 
divifées. 

Vain  raifonnement.  Quand  nous  aurons  la 
guerre  , on  aura  foin  de  porter  tous  les  armé- 
niens des  autres  ports  à Bordeaux  Si  à Nantes , 
comme  étant  les  deux  ports  les  plus  éloignés 
des  ennemis  , au  centre  des  côtes  maritimes  & 
les  plus  convenables  pour  cet  objet.  L’Etat  tien- 
dra à la  proximité  de  ces  deux  ports  les  vaif- 
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féaux  que  le  Roi  aura  deftinés  aux  convois  ; 
par  ce  moyen  il  ne  faudra  que  peu  de  force 
pour  protéger  le  commerce,  & la  marine  royale 
n’en  pourra  fouffrir  aucun  dommage» 

On  eftime  que  deux  vaiffeaux  de  60  pièces 
de  canons,  avec  quatre  frégates  de  30  canons  , 
fuffiroient  pour  convoyer  toutes  nos  expéditions 
en  Amérique.  L’état  en  devroit  faire  le  facrifîce 
au  commerce , & ne  pas  fouffrir  qu’un  bâtiment 
forte  , linon  en  convoi.  Par  ces  précautions  , 
on  éviteroit  les  malheurs , & nous  n’enrichi- 
rions plus  nos  ennemis  de  nos  dépouilles. 

Nous  difons  que  deux  vaiffeaux  avec  quatre 
frégates , fuffiroient  pour  nos  convois , parce 
que  dans  le  nombre  des  navires  dont  feroient 
compofées  nos  flottes , les  uns  feroient  deftinés 
pour  les  iftes  du  vent , & d’autres  pour  celles 
qui  font  fous  le  vent  ; les  flottes  pafferoient  au 
Vint  pour  y biffer  les  bâtimens  qui  y feroient 
deftinés , avec  une  frégate  qui  les  convoïeroit  au 
retour;  la  flotte  luivroit  fa  route fucceflivement 
d’une  Colonie  à l’autre  jufqu’aux  établiffemens  le 
plus  lous  le  vent.  Ces  navires , au  retour,  fe- 
roient  pareillement  convoyés  par  le  vaiffeati  qui 
les  y auroit  efcortés  ; de  cette  maniéré  3 la  navi- 
gation marchande  fe  trouveroit  à l’abri  de  l’en- 
nemi , en  revenant  comme  en  allant. 

La  lituation  des  établiffemens  Français  étant 
au-delà  des  mers  , il  a donc  fallu,  pour  y abor- 

• B iij 


2-1  Réflexions 

der  , élever  une  marine  qui  s’eft  graduellement 
proportionnée  à l’accroiffement  des  forces  8c 
des  richeffes  qu’ils  ont  produites. 

Cette  foliation  efl:  telle  qu’il  fe  trouve  des 
Colonies  plus  favorifées  que  d’autres  , no n^ 
feulement  par  les  moyens  phyfiques  d’un  meil- 
leur fol , mais  aufii  par  ceux  que  leur  procurent 
les  vents  alifés  qui  y régnent  prefque  fans  au- 
cune variation  de  la  partie  de  Tell,  dans  toute 
l’étendue  du  grand  Archipel  des  Antilles. 

Pour  développer  cet  expofé  , nous  dirons 
d’abord  qu’en  général  , le  fol  par  - tout  y efl: 
excellent , mais  qu’il  y a cependant  des  diffé- 
rences notables  ; Cayenne  & la  Guyanne  ont 
un  fol  plus  froid  5 plus  humide  , moins  propre 
au  fucre  que  les  autres  Colonies.  La  Martinique 
& Sainte-Lucie  ont  à peu  près  le  même  fol.  La 
Guadeloupe  efl  un  peu  moindre  , & fait  des 
fucres  inférieurs  à ceux  de  la  Martinique.  Saint- 
Domingue  l’emporte  , pour  cette  denrée,  fur 
tous  les  autres  établiffemens  : outre  cette  faveur  ^ 
ce  dernier  jouit  encore  de  celle  d’être  foué  fous 
le  vent  de  tous  les  autres,  & par-là  il  eft  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  navires  qui , ayant  touché 
à ceux  du  Vent , y viennent  finir  leur  vente,  & 
font  obligés  de  l’y  faire  en  dernier  reffort.  Ils 
font  forcés  de  fuivre  le  cours  établi , quand 
même  il  ferait  à la  perte  de  l’armateur  : de  là  il 
refaite  deux  avantages  pour  cette  Colonie;  le 
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premier , d’avoir  les  denrées  d’Europe  toujours 
à meilleur  compte  que  les  établiffemens  litués 
au  vent  ; le  fécond  * de  vendre  à puis  haut  prix 
fes  denrées  , parce  qu’il  faut  bien  que  les  navires 
s’y  chargent  > ne  pouvant  rétrograder  au  Vent. 

Il  s'enfuit  encore  que  les  denrées  d’Europe 
font  prefque  toujours  plus  cheres  aux  Ifles  du 
vent  qu’à  Saint-Domingue  , & que  les  Colons 
vendent  moins  bien  les  produûions  de  leur  fol* 
La  raifon  en  eft  plus  qu’évidente  : les  navires 
qui  touchent  au  vent  ne  trouvant  pas  leur 
compte , filent  fitccefiivement  d’une  Colonie  à 
l’autre  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  mieux  ; & quoi- 
qu’ils fe  trompent  fouvent , ils  ne  laiffent  pas 
de  faire  cette  échelle  > comme  li  elle  pouvoir 
toujours  leur  réuflîr. 

Qu’en  efl-il  réfulté?  C’efi  que  les  établiffe- 
mens  fitués  au  vent  font  refiés  dans  un  état  de 
médiocrité  qu’on  ne  voit  pas  à Saint-Domingue. 
On  croira  fans  doute  que  j avance  un  paradoxe  ? 
en  taxant  la  Martinique , par  exemple  > d’être 
dans  un  état  de  médiocrité  ; & j’entends  cent 
voix  s’élever  contre  mon  aflenion.  Je  m’expli- 
que; je  conviens  qu’à  la  vérité,  la  Martinique 
n’eft  pas  dans  un  état  de  médiocrité  relative- 
ment à Cayenne;  mais  elle  feroit  plus  florifTanre 
fi  elle  étoit  fituée  fous  le  vent  des  autres  Co- 
lonies. 

Au  refte , il  n’y  a pas  un  de  ces  établiflemens 
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qui  ait  plus  fouffert  que  Cayenne  , par  fa  pofî- 
îion.  Au  vent  de  toutes  les  autres , elle  n’a  vu 
qu  en  paffant,  & pour  un  inftant  feulement  3 les 
navires  qui  y touchent.  Ils  ont  acheté  , au  prix 
qu’ils  ont  voulu  9 fes  denrées > & lui  ont  vendu 
au  poids  de  l’or  les  marchandées  qu’ils  favoient 
pouvoir  vendre  ailleurs» 

On  vena  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  com— - 
bien  cet  inconvénient 3 qui  dépend  abfolument 
des  cauies  phyfiques  3 a contribué  au  commerce 
interlope  qui  fe  fait  dans  nos  Colonies  fituées 
au  vent  3 avec  une  publicité  , une  audace  3 &3  on 
foie  dire  3 une  impudence  fans  exemple  ! 


CHAPITRE  IL 


Des  arméniens  de  la  Métropole  pour  fes  Colonies, 

de  F Amérique* 

D*4 

e tous  les  différens  commerces  de  la  France* 
il  n’en  ell  point  d’aufS  noble , d’atiffi  utile  & 
cTaufli  lucratir  que  celui  des  Indes  occidentales* 
De  rimmenfité  d’argent  qu’ont  verfé  dans 
l’Europe  les  découvertes  du  célébré  Chriftophe 
Colomb  y aucun  Empire  ne  peut  fe  vanter  d’en 
avoir  plus  confervé  que  la  France* 

L Efpagne  j qui  poffede  les  trois  quarts  du 
nouveau  Monde  9 avec  les  mines  du  Porofx  ? n’en 
a pas  autant  à beaucoup  près* 
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Les  richeffes  numéraires  que  la  France  pof- 
fede  , font  dues  à l’induftrie  & à l’aâivité  de  les 
habitans.  C’eft  avec  ces  deux  moyens  qu’ils  ont 
trouvé  les  véritables  mines  que  produit  toujours 
un  bon  fol  quand  il  eft  bien  cultive  , & que  1 on 
fait,  comme  eux,  en  tirer  parti. 

Les  productions  qu’ils  en  ont  tirees  ont  oc- 
cafionné,  en  1776  , la  navigation  de  596  navires 
marchands  . dont  2.  armes  à Toulon  , 89  a Mar-* 
feille  , 254  a Bordeaux,  11  à Bayonne,  14  à 
la  Rochelle , 101  à Nantes  , 16  à Saint-Malo  , 4 
à Honfleur  , §8  au  Havre-de-Grace  , &■  17  à 
Dunkerque.  353  étoient  deftines  pour  Saint- 
Domingue,  88  pour  la  Guadeloupe,  141  pour 
la  Martinique  & Sainte-Lucie  , 14  pour  Cayenne. 

Il  s’eft  armé  58  négriers,  pour  faire  la  traite 
à la  côte  d’Afrique,  & qui  ont  porté  leurs  nè- 
gres dans  nos  Colonies. 

De  ces  58  navires  négriers,  18  ont  été  armés 
à Nantes,  14  au  Havre-de-Grace  , 4 à Saint- 
Malo,  11  à la  Rochelle  , 5 à Bordeaux,  4 à 
Honfleur , & 2 à Marfeille. 

Telle  eft  la  navigation  qu’entretient  le  com- 
merce immenfe  de  nos  Colonies  } encore  faut-il 
obferver  que  l’année  1776,  dont  ce  tableau  pré- 
fente la  navigation  , eft  peut-être  une  des  plus 
médiocres  qu’il  y ait  eue  depuis  la  paix  ; pre- 
mièrement, parce  que  la  récolte  des  fucres  a 
manqué  par-tout  ; fecondement , parce  que  plus 
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du  tiers  des  produirions  des  Colonies  a été 
vendu  aux  ïnfurgens  , qui  y font  maintenant  re- 
çus  comme  les  Français  mêmes. 

C’eft  une  erreur  funefte  à la  France  de  per- 
mettre , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  aux 
pavillons  étrangers  d’aller  prendre  , dans  nos 
Ules  mêmes , une  portion  de  leur  produûion  , 
& par-là  en  priver  la  métropole. 

Ne  fentira-t-on  jamais  la  neceflité  & l’avantage 
qu  il  y a pour  la  métropole , que  toutes  ces  pro- 
duirions refluent  chez  elle  ? 

Ne  voit-on  pas  que  tout  le  commerce  que 
font  nos  Colonies  direiTement  avec  les  étran- 
gers, eft  purement  pajjif  pour  la  France  ? 

Il  la  prive  de  toutes  les  fuites  de  bénéfices 
qu’entraîne  après  elle  l’exportation  de  leurs  den- 
rées pour  la  métropole  ; il  la  prive  d’une  recette 
très-importante  des  impôts  dus  à l’Etat;  & il  la 
prive  enfin  de  cette  branche  de  commerce  qui 
ne  doit  appartenir  qu’au  point  central  de  la 
monarchie. 

Qu’on  ne  s’abufe  pas  fur  l’utilité  apparente  du 
négoce  ouvert  avec  les  étrangers,  dans  noséta- 
blitTemens  du  nouveau  Monde.  On  ne  tardera 
point  à s’appercevoir  qu’il  eft  autant  nuifible  au 
bien  général,  que  lucratif  pour  quelques  parti- 
culiers , & que  femblable  à un  torrent  fougueux 
qui  vient  inonder  nos  champs  , laifle  & dépofe 
quelques  fels  qui  ne  peuvent  jamais  payer  les 
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récoltes  dont  il  a prive  nos  campagnes. 

Nous  difons  donc  que  ce  commerce  eft  pajfif 
pour  la  France,  & c’eft  peut-être  un  des  objets 
de  politique  qui  mente  la  plus  profonde  médita- 
tion : tâchons  de  rendre  ceci  plus  lenfible. 

Suppofons  que  les  étrangers  aient  fait  em- 
plette pour  la  valeur  de  dix  millions  des  denrees 
de  nos  Colonies , lefquelles  auroient  ete  ache- 
tées par  les  négocians  de  la  métropole  qui  les 
auroient  payées  en  denrees  provenant  de  fon. 
fol  & de  rinduftrie  de  fes  fabriques , ceux-ci  au- 
roient gagné  20  pour  ioo;  ce  qui 

fait  un  bénéfice  de  . ' 2 millions* 

Le  fol  & rinduftrie  auroient  gagné 
à leur  tour  , au  moins  io  pour 
ioo;  c’eft  encore  un  bénéfice  de  . i 
Ces  i o millions  en  denrées  auroient 
provoqué  la  navigation  de  40  navi- 
res, dont  j’évalue  le  fret  à 25  mille 
livres  chaque  , pour  aller  & pour  le 
retour  ; encore  un  bénéfice  de  . . 1 

Ils  auroient  occafionné  des  droirs 
d’impôts  pour  l’Etai , & de  commif- 
fion  à nos  négocians , un  objet  de  10 
pour  100,  y comprenant  le  gain  des 
journaliers  , tonneliers  , voituriers  , 

&c.  ; c’ift  encore 1 


En  tout 


t . 5 millions. 
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On  voit  par  la  îécapitulation  de  tous  cesdif- 
erens  od jets  , qui  montent  à 5 millions  de  li- 

’ Jue  cet^e  fournie  , au  lieu  d’avoir  paffé  en 
on  actif  pour  le  commerce  de  France  , eft  de- 
venue purement  pajjîvc  pour  elle. 

C’eft  ainfi  que  , par  un  exemple  donné  , l’on 
prouve  au  Gouvernement  combien  il  eft  désa- 
vantageux pour  le  commerce  & pour  la  force 

de  I £tat  » de  fouffrir  dans  nos  Colonies  le  pa- 

Villon  étranger. 

Comme  nous  aurons  occafion  de  revenir  en- 
core plus  d’une  fois  fur  cet  objet  important 
dans  le  cours  de  ces  obfervations  , je  ne  m’éten- 
drai pas  davantage  en  ce  moment  fur  cet  objet; 
d ailleurs , & je  le  répété  ici  pour  la  derniere 
fois  , je  n’ambitionne  nullement  de  faire  un  Ou- 
vrage de  Belles-Lettres  , je  ne  veux  tout  bonne- 
ment qu  expofer  les  réflexions  que  j’ai  faites, 
& que  j ai  écrites  a mefure  qu’elles  me  font 
venues  dans  mes  courfes  & dans  mes  opérations 
de  commerce  aux  Mes  Antilles. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  manière  dont  les  Capitaines  marchands  de 
la  métropole  font  le  commerce  dans  les  Colonies 
Françaifes  de  t Amérique. 

.Aussi-tôt  qu’un  navire  eft  arrivé  dans  un 
port  de  la  Colonie  , le  capitaine  loue  un  maga- 
fin , fait  defcendre  fa  cargaifon  , la  fait  étaler  5 

& ouvre  fa  vente. 

Les  jours  de  marchés  s’y  tiennent  le  Diman^ 
che  ; ils  reffcmblent  à nos  foires.  Ce  jour  eft 
choifi  pour  faciliter  à l’habitant  les  moyens  de 
s’y  trouver  fans  le  détourner  de  fes  travaux.  On 
fe  rend  en  foule  au  magafin  du  capitaine , & cha- 
cun s’empreffe  de  faire  fes  emplettes.  Quelque- 
fois on  diroit  que  c’eft  moins  une  vente  qu’une 
forte  de  pillage.  Les  marchands  du  lieu , les  pa- 
cptilleurs  qui  courent  la  plaine  * & les  habitans  , 
s’arrachent  pour  ainfi  dire  la  marchandife  des 
mains  ; c’eft  ordinairement  le  plus  grand  jour 
de  vente. 

Outre  les  acheteurs  ci-deffus  , il  y en  a en^ 
core  d’une  autre  efpece,  qui  font  les  Efpagnols 
de  Terre-Ferme  , de  Cuba,  de  Porto-Rico  & 
de  Saint-Domingue;  & quoiqu’on  les  voie  aflez 
rarement , ils  ne  laiffent  pas  de  faire  de  tems  en 
tems  des  achats  très-confidérables  9 & de  verfer 
beaucoup  d’argent  comptant  dans  nos  Colonies, 
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Ils  paient  en  piaftres  gourdes , dont  le  prix 
varie  félon  l’abondance  & la  rareté  de  cette 
monnoie.  En  outre  , ils  apportent  des  perles, 
du  carret , des  cuirs  , & quelques  autres  articles 
de  peu  de  conséquence , & qu’ils  donnent  en 
échange. 

A l’égard  des  bâtimens  négriers,  la  vente  s’en 
fait  a bord  des  navires  , oii  l’on  tient  les  captifs 
jufqu  a ce  que  la  vente  en  foit  confommée.  Le 
capitaine  fait  avifer  les  habitans  du  jour  qu’il 
prend  pour  ouvrir  fa  vente  ; ordinairement  elle 
efl  terminée  en  deux  ou  trois  jours. 

Bien  des  raifons  obligent  un  capitaine  négrier 
a accélérer  la  vente  de  fes  negres  ; il  épargne 
d’abord  à fon  armateur  les  vivres  qu’ils  conforn- 
meroient  en  la  traînant  trop  long-tems;  il  le  met 
a couvert  des  evénemens  & de  la  mort  des  en- 
claves, & fe  trouve  plutôt  libre  à vaquer  à fon 
retour.  Dès  qu’un  negre  eft  vendu  & livré  dans 
le  canot  qui  le  met  à terre  , il  eft  aux  rifques  de 
l’acheteur , quand  même  il  viendroit  à mourir 
en  s’y  embarquante 

Les  plus  riches  cargaifons  font  celles  du  Havre 
& de  Dunkerque.  Ces  premières  font  compo- 
féesde  comeftibles  de  toute  efpece,  de  marchan- 
dées des  manufactures  de  Rouen , de  bijoux  & 
de  meubles  de  la  fabrique  de  Paris , de  toiles  de 
Cholet  & de  Bretagne  ; enfin  de  carreaux , de 
briques  & de  tuiles  qui  fe  font  au  Havre,  Cçl- 
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îes  des  autres  font  auffi  compofées  de  comc-fli- 
bles  , mais  peu  ; de  tabac  façonné  à Dunkerque, 
de  marchandifes  des  Indes  achetées  en  Hollande, 
tk  des  articles  des  manufa&ures  de  Flandres. 

Les  cargaifons  des  navires  de  Bordeaux  con- 
fiftent  en  vins  , farines,  &c.  Les  Provençaux  por- 
tent , outre  les  marchandifes  féches  , des  fruits 
confits , des  liqueurs  , &c.  Les  Nantois  amènent 

des  cargaifons  moins  riches  & des  objets  de  peu 

* 

de  valeur  ; des  fers  à moulin  à lucre,  des  feuil- 
lards  ou  cerceaux  , de  Tôlier , des  pierres  de 
taille  , &c.  Ceux-ci  n’ont  pas  d’autres  vues  que 
d’aller  prendre  du  fret  dans  les  Colonies  ; aufli 
les  appelle-t-on  , par  dérifion  , les  bêtes  de  fournie 
de  lu  mer . 

Des  termes  pour  les  paiemens . 

Les  ventes  fe  font  au  comptant  & à terme* 
Quand  il  eft  queftion  de  payer  comptant  > on  fe 
fert  du  mot  confacré  dans  le  pays,  de  comptant 
compte.  Il  n’y  a point  de  remife  dans  cette  con- 
vention ; on  doit  la  remplir  fur  le  champ  , en 
nombrant  les  efpeces. 

Quand  il  s’agit  du  terme,  le  premier  paiement 
fe  fait  dans  trois  mois  , du  jour  de  la  vente,  & 
le  relie  doit  être  payé  au  bout  de  lix  mois.  On 
appelle  cette  façon  de  traiter , terme  decargaifon . 

Cette  convention  qui  n’ell  que  tacite  entre 
le  capitaine  & fes  acheteurs,  eft  fufceptible  de 
modification  en  fa  faveur.  U envoie  tous  les 


3 1 Réflexions 

lundis  un  de  fes officiers  chez  les  débiteurs,  pour 
en  recevoir  des  à-comptes,  ce  qui  lui  procure 
aes  efpeces  & les  moyens  de  faire  peu  à peu 
fts  emplettes  , le  debiteur , a fon  tour , fe  trouve 
bien  de  cette  méthode  ; il  a moins  à payer  à la 
fois  5 Ôc  fe  trouve  lioere  au  bout  de  fix  mois. 

Les  capitaines  font  payés  avec  affez  de  faci- 
lité des  marchands  du  lieu , parce  qu’ils  font  à 
portée  de  les  voir  & de  les  folliciter  continuel- 
letnent  ;mais  a 1 egard  des  habitans  qui  font  éloi- 
gnes & des  colporteurs  qui  courent  la  plaine  y 
ils  ont  affez  de  peine;  malgré  tous  les  foins 
qu  ils  apportent  a leurs  recouvremens,  il  relie 
toujours  quelque  portion  de  recette  à faire  i 
mais  preffés  par  leur  départ , ils  font  forcés  de 
commettre  quelqu’un  pour  en  foigner  la  rentrée 
après  eux.  - . 7 

Lorfqu’il  arrive  aux  capitaines  qui  ont  touché 
aux  établiffemens  qui  font  fitués  au  vent , de  ne 
pouvoir  vendre  leur  cargaifon  en  entier  , foit 
parce  que  le  prix  n’efl  pas  affez  haut  pour  eux  3 
foit  défaut  d’acheteurs , ils  font  échelle  &c  vont 
aux  Colonies  fituées  fous  le  vent , où  ils  achè- 
vent leur  vente. 

■ f \ . • * f 

Gejlion  des  Capitaines  pour  le  retour  en  France . 

Lorfque  la  vente  eft  faite  3 le  capitaine  donne 
tous  fes  foins  à fes  recouvremens  , à l’achat  &’ 
au  complettement  de  fa  cargaiion  pour  le  retour. 

En 
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En  conféquence,  il  commence  par  traiter  avec 
rhabirant  du  prix  de  fes  denrées  ; ordinaire- 
ment il  y a un  cours  établi  , duquel  on  s’écarte 
peu  de  part  & d’autre.  Il  acheté  des  lucres  , du 
café,  du  coton  , de  l’indigo  , &c. 

Il  eft  obligé  de  faire  prendre  ces  différens 
objets  aux  embarquadairts  des  habitans  , &.  les 
faire  venir  par  mer  en  fon  magafin.  On  fe  fert 
pour  cela  de  bateaux  qu’on  nomme  âcon  dans  le 
pays  , & de  fa  chaloupe.  Ce  n’eft  pas  toujours 
fans  ri  fq  ne  s que  fe  fait  ce  travail  ; ces  âcons 
n ont  preique  pas  de  bord,  font  à découvert  y 
ce  qui  procure  fouvent  des  avaries  aux  mar- 
chandifes , par  les  coups  de  mer  qu’elles  reçoi- 
vent : il  en  périt- même,  quoiqu’affez  rarement. 
Les  marchandifes  étant  rendues  au  magafin  du 
capitaine,  celui-ci  les  met  en  état  d’être  embar- 
quées à Ion  bord, après  les  avoir  pefées  & mar- 
quées. Les  Ocres  fe  portent  en  droiture  au  bâ- 
timent, autant  qu’il  ed  poflible  , mais  les  cafés  , 
les  indigos  & le  cacao  paffent  au  magafin , d’ou 
ces  articles  font  portés  à bord  fucceffivement 
ainfi  que  l’arrimage  le  requiert. 

Quand  il  arrive  qu’un  capitaine  ne  peut  char- 
ger la  totalité  de  fes  retours,  il  en  donne  à fret 
à ceux  de  fes  confrères  qui  n’ont  pas  leur  char- 
gement complet.  Les  capitaines  Nantois  qui  vont 
fur  leur  led  dans  la  vue  d’avoir  du  fret , font 

dans  le  cas,  plus  que  tous  autres,  de  rapporter 
Partie  /,  Q 
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ce  que  tes  autres  ne  peuvent  charger. 

Pour  qu’un  capitaine  trouve  facilement  â 
compléter  fon  chargement  , il  faut  qu’il  foit 
connu  des  habitans  ; qu’il  foit  bon  homme  de 
mer  , que  fon  navire  foit  bon , que  fon  équipage 
foit  bien  compole.  L’unique  foin  d’un  tel  capi- 
taine eft  de  s’attacher  à fe  procurer  un  bon  fret, 
il  y réuffit  fuivant  fon  intelligence  & fa  capacité, 

Lorfque  les  affaires  font  entièrement  termi- 
nées , un  capitaine  ne  fonge  plus  qu’à  fon  retour 
en  France,  & profite  du  premier  tems  favorable 
pour  mettre  à la  voile. 

CHAPITRE  IV. 

Des  abus  qui  fe  commettent  dans  le  commerce  de 

France  avec  les  Colonies , 

Il  eft  de  toute  vérité  qu’il  fe  commet  des  abus 
de  la  part  du  commerce  de  la  Métropole  avec  fes 
Colonies. 

La  cupidité  des  hommes  ,&  le  défaut  de  règle- 
ments pour  la  réprimer  en  font  les  catifes. 

Il  arrive  donc  que  nous  portons  dans  les  Co- 
lonies des  denrées  de  mauvaifes  qualités  , des 
rebuts  ; & que  celles  qui  fe  vendent  en  banques 
& en  barils  ne  contiennent  pas  leur  véritable 
anefure  * ce  qui  devroit  être  reélifié  à rembar- 
quement dans  les  ports  d’où  ces  denrées  partent. 
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On  porte  auffi  dans  les  Colonies  beaucoup  de 
bijoux  d’or  & d’argent  d’Allemagne  , ou  d’ail- 
leurs , & fans  contrôle. 

Cet  objet  eft  très-grave  , parce  que  la  plupart 
de  ces  bijoux  font  achetés  de  l’étranger  5 ce  qui 
prive  notre  indufîrie  du  profit  qu’elle  pourroit 
faire  fi  elle  les  fabriquoit. 

Ces  bijoux  font  d’un  bas  aloi  , & comme  il 
n’y  a pas  de  conrrôle  dans  les  Colonies  , par 
conféquent  aucune  ordonnance  qui  en  empêche 
le  commerce  , ils  fe  vendent  impunément  fans 

que  l’acheteur  trouve  aucune  voie  centre  le  ven- 

♦ 

deur  qui  l’a  trompé. 

Une  loi  prohibitive  , contre  ces  fortes  de 
marches  , obvieroit  à cet  inconvénient  * en  fou- 
mettant  à la  confifcation  tout  bijoux  & vaiffellè 
d’or  & d’argent  qui  ne  feroient  pas  contrôlés  en 
France. 

Ces  abus  s’étendent  fur  toutes  les  branches 
de  commerce  ; mais  celle  du  comeftible  eft  la 
plus  délicate  ; c’eft  fur  elle  , principalement  „ 
que  le  Gouvernement  doit  veiller  avec  le  plus  d® 
foin. 

On  ne  doit  porter,  dans  nos  Colonies,  que 
des  choies  faines  & loyales , en  tout  genre.  Les 
farines  doivent  être  fraîches  ; les  vins  doivent 
être  de  jauge  , 8c  le  bœuf  falé  bien  conditionné. 

Au  contraire  , on  voit  trop  fouvent  arriver1 
de  vieilles  farines  remplies  de  mites  ; des  vins 
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renfermés  dans  des  futailles  qui  n’ont  pas  la 
continence  prefcrite  ; & du  bœuf  en  putréfac- 
tion , capable  d’empoifonner  les  hommes  les  plus 
robuftes  dans  un  climat  où  l’on  a befoin  de 
bons  vivres  pour  pouvoir  réfifter  à fes  malignes 
influences. 

Quelqu’humiliante  que  foit  cette  vérité  fur 
îes  abus  que  commettent  les  négocians  de  la 
Métropole  envers  nos  Colonies  , il  n’eft  pas 
moins  indifpenfable  de  l’avouer  , fentant  bien 
que  nous  ne  pouvons  offenfer  que  ceux  qui  font 
coupables  ; s’ils  fe  corrigent  en  nous  lifant , ils 
auront  d’abord  rempli  nos  vues  , & , enfuite  , 
les  plus  Amples  devoirs  de  la  probité* 

Ces  abus  ont  fouvent  déterminé  l’habitant  à 
fe  pourvoir  , chez  nos  voifins  , des  objets  qu’il 
îrouvoit  meilleurs  que  les  nôtres  , & à aufïï  bon 
compte. 

Voilà  comment  les  ouvertures  d’interlope  fe 
forment  fouvent.  Alors  le  commerce  de  France 
jette  les  hauts  cris  au  moment  même  où  il  a 
donné  lieu  à la  contrebande  , par  fcn  indifcré- 
îion , & même  par  fon  avarice  , pour  ne  rien 
dire  de  plus. 

Pour  parvenir  à perfectionner  ce  commerce , 
on  doit  connoître  tout  ce  qui  peut  y contribuer, 
en  travaillant  à la  réforme  de  ce  qui  altéré  & 
détruit  la  confiance  du  colon.  Nous  eflimons  que 
l’objet  dont  nous  venons  de  parler  en  fait  une 
partie  effentielle. 


sur  le  Commerce;  37 

Que  le  commerce  de  France  s’applique  défor* 
imais  à ne  porter  que  de  bonnes  chofes  dans  les 
Colonies  ; qu’elles  y foient  livrées  avec  cette 
fidélité , cette  franchife , cette  candeur  qui  font 
la  bafe  d’un  commerce  folide , afin  de  ne  laiffer 
à leurs  habitans  aucun  prétexte  de  former  des 
îiaifons  interlopes  avec  les  étrangers,  & notre- 
commerce  recouvrera  bientôt  fa  fplendeur. 

En  même  tems  que  nous  nous  corrigerons  de 
ces  abus , étudions-nous  à ne  jamais  laiffer  nos 
Colonies  fans  provifions*  fur-tout  à l’égard  du 
comeffible. 

J’ai  vu  , par  fois,  les  farines  d’une  rareté  fï 
exceffive  qu’il  n’étoit  pas  poffible  à Fhahitant  de 
s'en  procurer.  Ces  difettes  , toujours  plus  ou 
moins  dangéreufes  , félon  les  conjon&ures  ^ 
ne  font  que  trop  répétées  ; & quoiqu’il  ne  foit 
gueres  poffible  de  les  éviter  abfolument  , on 
devroit  tâcher  qu’elles  n’arrivaffent  que  de  très- 
loin  à plus  loin  encore. 

En  Avril  1775  , on  écrivoit  du  Cap-Français  r 
M s’il  ne  nous  arrive  des  Bordelais  il  faudra  mou- 
» rir  de  faim  ; il  n’y  a pas  un  baril  de  farine  dans 
» cette  ville , &c.  » 

- v 

Ces  fortes  de  crifes  font  fort  à craindre  pour 
le  bien  du  commerce  , parce  qu’elles  réveillent 
l’ardeur  des  négocians  qui  font  le  commerce 
interlope  , & > fous  prétexte  d’aller  prendre  des 
farines  chez  nos  voifins , ils  y portent  les  denrées 

C ë| 
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de  nos  Colonies,  & rapportent  beaucoup  d’objetâ 
qui  viennent  en  concurrence  avec  les  nôtres , ce 
qui  fait  le  plus  grand  tort  à la  Métropole. 

On  fait  fort  bien  que  la  mer  met  quelquefois 
des  obitacles  à l’arrivée  des  navires  marchands  , 
& que , quoiqu  ils  partent  d’ici  fucceffivement  ■> 
ils  fe  trouvent  arrêtés  par  les  vents  contraires  , 
de  forte  qu’on  les  voit  fouvent  accumulés  en 
flotte  & fe  rencontrer  , tous  à la  fois , dans  le 
port  qui  a fouffert  en  les  attendant. 

Alors  la  grande  quantité  de  marchandifes 
ramene  l’abondance  , & en  fait  tomber  le  prix  ; 
l’armateur  qui  ne  gagne  pas  , fe  décourage  : cet 

événement  amene  quelquefois  une  autre  difetre 
dans  la  Colonie., 

c^es  fortes  de  chofes  tiennent  trop  aux  caufes 
phyfiques  pour  qu’il  foit  poffible  d’y  apporter 
un  remede  fpecifique  & certain  ; mais  du  moins 
ïe  commerce  doit  y appliquer  le  fien  avec  tout 
le  zele  dont  il  eft  capable  , puifqu’il  doit  en 
fentir  toute  la  néceiîité. 

Le  commerce  de  la  Métropole  pourroit  caî- 
culer  plus  foigneufement  fes  expéditions  , de 
maniéré  que  l’approvifionnement  des  Colonies 
fût  fuivi  avec  plus  d’exaclitude.  Cette  étude  efl 
digne  de  l’attention  des  vrais  citoyens , & de 
tout  bon  négociant.  Sans  vouloir  leur  rien 
apprendre , on  peut  obferver  qu’il  faut  qu’ils 
fâchent  perdre  à propos  , Si  qu’il  vaut  mieux 
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jquc  , de  teins  à autre , la  grande  abondance  de 
leurs  envois  dans  le  nouveau  inonde  les  empêche 
de  gagner  , que  de  le  laiffer  manquer  quelquefois 
du  néceffaire. 

Par  ce  moyen  9 on  parviendra  a eloîgner  les 
idées  de  Commerce  interlope  ; il  s’en  lera  moins  , 
& celui  de  la  Métropole  fe  récompenfera  avan~ 
tageufement  des  petits  facrifices  qu’il  aura  faits  , 
relativement  à l’approvilionnement  des  Colonies* 


CHAPITRE  V. 


Du  commerce  des  nettes  avec  nos  Colonies 

de  t Amérique , 

U N grand  nombre  d’écrivains  modernes  , de 
tout  genre  , poètes  , orateurs  , philofophes  , & 
autres  perfonnes  de  tout  état , ne  laiffent  échapper 
aucune  occafion  de  déclamer  contre  le  commerce 
des  negres , & voudroient  tous  pouvoir  le  faire 
proferire  ; la  voix  de  la  nature  , en  effet , femble 
au  premier  apperçu  , devoir  s’élever  en  faveur 
de  la  liberté  , & paroît  la  foutenir.  Toutes  les 
chofes  de  la  vie  , dit  le  célébré  Epiclete  (i)  ? 
efclave  lui-même  , reffemblent  à un  vafe  qui  a 
deux  anfes  * dont  l’une  efl  bonne  , & l’autre 
mauvaife  ; par  laquelle,  ajoute-t-il  , voudriez,- 

h ■ ■■  — m ■■■-"■'  ■■■  ■■■  ■ — — — u l.  1 ■" — —fl* 

(i)  Dans  fon  Manuel  , &c. 

Civ 
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vous  le  prendre  ? Ce  ne  fera  pas , fans  doute , pat 
cette  derniere  (i). 

Rions  nous  garderons  bien  de  combattre  trop 
ouvertement  ce  defir  de  profcription  abfolue  de 
la  traite  des  noirs.  Nous  avouons  de  plus  , 
cuie  3 long-tems  fournis  au  même  préjugé  5 nous 
penfions  comme  ces  auteurs , avant  que  d’y  avoir 
mûrement  réfléchi , & d’avoir  acquis  les  connoif» 
fances  que  les  obfervaîions  & l’expérience  feules 
peuvent  donner  : nous  ne  pouvions  également 
concevoir  que  , pour  du  métal  on  fût  autorifé 
d’acheter  un  homme  , ( n’importe  fa  couleur), 
parce  qu’il  ne  peut  ni  ne  doit  raifonnablement 
fe  vendre  (2).  Mais  comme  il  elï  permis  d’avoir 

* 1 * **  1 ■■  il  — — ■■  ■ . 

( i ) Que  dans  une  opération  générale , dont  le 
Prince  prévoit  un  bien  pour  fa  Nation  , il  s’enfuive  le 
dommage  de  quelque  particulier  , alors  ce  dommage  a 
une  compemation  fi  grande , qu’il  doit  être  nul  devant 
le  Legiflateurj  qui  na  pu  faire  entrer  dans  fon  plan 
les  interets  du  détail.  C’en  ainfi  qu’une  bataille  gagnée 
ou  une  ville  prife , coûtent  des  hommes  & de  l’argent  • 
Tiiaîo  le  Prince  ne  choiüt  ni  ceux  qui  paient  de  leur 
vie  , ni  ceux  qui  paient  de  leur  argent.  C’efl  une  fuite 
du  pouvoir  de  l’Etat  fur  fes  fujets  ; & s’il  çtoit  permis 
de  luire  comparai  fon  jufqu’à  l’Être  fuprême , c’efl  a in  a 
que  les  perfections  de  cet  univers  font  mêlées  de  quel- 
que mal  phyfique  & moraf,  fujet  de  fcandale  pour  les 
efprits  vulgaires  qui  ne  favent  pas  embraffer  Penfem- 
blç  des  caufes. 

(2)  P ni fqu aucun  homme  îia  une  autorité  naturelle  fur 
fon  femblable  , & puifque  la  force  ne  produit  aucun  droit  j 
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nn  fentiment  à foi  , fur  un  objet  quelconque , 
fur-tout  lorfqu’on  l’a  examiné  de  toutes  faces  , 
& qu’il  exifte  , de  plus , de  très-puiffantes  rai- 
fons  , félon  moi  , pour  excufer  , ou  même  légi- 
timer , en  quelque  forte , ce  commerce  des  nè- 
gres , je  ne  fuis  plus  furpris  qu’on  le  toléré  , dès 
que  l’on  a reconnu  l’indifpenfable  néceffite  d’en 
avoir  pour  mettre  nos  Colonies  en  valeur. 

Au  moment  que  jallois  revoir  le  préfent  cha- 
pitre cinquième  de  cet  ouvrage , pour  le  livrer  à 
la  preffe  , j’ai  appris,  avec  non  moins  d’éton- 
nement que  de  plaifîr  , que  plufieurs  Jurifcon- 
fultesy  & lettrés  célébrés,  entr’autres  M.  Lin- 
guet , dans  leurs  differtations  fur  l’efclavage  po- 
litique , le  préfèrent  , pour  tous  les  gens  de 
peine  , même  pour  les  malheureux  artifans  , 
ouvriers-compagnons  , à une  liberté  qui  leur 
devenoit  funefte , foit  dans  leurs  maladies  , foit 
dans  leur  vieilleffe.  Ils  ont  fait  plus  5 du  moins 
à mes  yeux  , ils  ont  démontré  par  la  force  du 
raifonnement , par  des  faits  conflatés  & connus  , 
qu’en  effet  l’efclavage , c’eft-à-dire  , la  dépen- 
dance d’un  ferf  né , ou  ferviteur  acheté  , dont 
le  maître  efî  , ou  devient  ordinairement  le  vrai 
pere  , quand  cette  forte  d’enfant  adoptif  le  nié- 


reflcnt  donc  les  conventions  pour  bafe  de  toute  autorité  li~ 
gitime  parmi  les  hommes,  délivres  de  M.  J.  J.  Rouffeau  , 
tom,  2 , pag.  169  ; édit,  de  Neuchâtel , 1775. 
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ï ite , vaut  mille  fois  mieux  que  la  liberté  de  fort 
premier  état  qui  ne  lui  laiffoit  , prefque  tou- 
jours , que  l’indigence  en  perfpeaive.  Au  relie  , 
ü me  paroît  inutile  ici  de  m’étendre  fur  ce  fujet, 
& , encore  plus  , de  répéter  ce  qu’ils  ont  dit 
dans  leurs  ouvrages  qui  font  trop  répandus 
pour  les  citer.  Je  reviens  donc  à mes  objets  de 
commerce  , & , dans  ce  moment , à celui  qui  eft 
relatii  à la  traite  des  negres  , à laquelle  ce  chapi- 
tre elî  deliiné.  Je  dis  donc  que  les  efclaves  font 
auffi  nécelTaires  aux  Colonies  que  celles-ci  le 
font  à la  nation* 

Mais  les  hommes  que  nous  allons  acheter  fur 

les  côtes  d’Afrique  font -ils  libres  dans  leur 
pays  ? 

Peut-on  exploiter  les  terres  dans  nos  ifies  & 
nos  établiffemens  de  la  zone  torride  , fans  le 
lecours  des  Africains  de  cette  couleur  ? 

Ce  font  ces  deux  cjueflions  auxquelles  il  faut 
repondre  clairement  pour  trouver  les  raifons 
qui  juflifîent  les  nations  qui  font  cette  efpece  de 
commerce, 

A i egard  de  la  première  , il  faudroit  avoir 
bien  peu  de  connoiffance  de  l’Afrique  , fi  l’on 
ignoroit  que  tous  les  indigènes  de  ces  climats 
font  efclaves  nés.  Les  Princes  de  ces  pays  font 
defpotes  5 & maîtres  de  la  vie  de  leurs  fujets  ; ' 
,iL  en  font  meme  les  lenls  bourreaux,  p ni  f qu’il 
n’y  en  a point  d’autres  che&  eux. 
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« 

* La  coutume  univerfelle  de  ces  pays  eft  que 
tout  prifonnier  de  guerre  eft  condamné  à la  mort 
fans  aucune  exception  quelconque. 

Quant  à la  fécondé  , peut- on  ne  pas  favoir  > 
en  France  , qu’il  eft  impoflible  d’exploiter  les 
terres  de  la  zone  torride  fans  negres  ? Ignore-t-on 
que  ces  climats  brûlans  ne  permettent  pas  aux 
Européens  de  réfifter  aux  fatigues  de  la  culture? 
Tous  enfemble,  & même  réunis,  ne  fuffiroient 
pas  pour  ce  travail.  Il  ne  convient  qu’à  ceux 
qui  , nés  entre  les  tropiques,  peuvent  fupporter 
l’ardeur  exceftive  du  foleil  fous  de  tels  de- 
grés , &c. 

Il  fuit  de  ces  deux  affertions  vraies  & pofi- 
tives  que  ft  c’eft  un  mal  que  d’acheter  des  negres, 
au  moins  produit-il  un  grand  bien  pour  eux- 
mêmes  , puifque  l’avarice  de  leurs  Princes  fauve 
la  vie  aux  victimes  qu’ils  nous  vendent  , & qu’il 
vaut  mieux,  pour  le  genre  humain  en  général, 
que  ce  trafic  fe  foit  établi  pour  lui  conferver 
des  hommes  qui  lui  font  utiles. 

Que  l’on  ne  nous  dife  pas  que  les  guerres 
que  fe  font  les  Princes  negres  n’exifteroient  pas 
s’ils  n’avoient  plus  d’acheteurs  pour  leurs  pri- 
fonniers  ; cette  objeûion  eft  plus  que  vaine  ; 
elle  annonce  au  moins  de  l’ignorance. 

Les  guerres  viennent  d’un  tout  autre  prétexte  , 
la  cupidité  n’y  a aucune  part.  Un  fétiche  adoré 
dans  uu  lieu , ridiculifé  dans  ua  autre  ; la  que- 
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relie  de  deux  particuliers  ; l’ufurpation  du  moin- 
dre prince , du  plus  petit  feigneur  ; enfin  la  mort 
d une  efpecede  roi  ; voilà  les  motifs  qui  donnent 

lieu  aux  guerres  prefque  continuelles  qui  défo-* 
lent  l’Afriq  ue* 

D apres  ces  raifons  fuccintes  , on  ne  doit  pas 
douter  que  le  commerce  d’efclaves  , tout  révol- 
tant qu’il  l'oit,  & qu’il  puiffe  le  paroître  , n’eft 
pas  auffi  criminel  qu'on  veut  le  faire  entendre. 

Car  enfin  ces  hommes  que  nous  achetons  fe- 
roient  perdus  pour  l’humanité,  puifque  la  loi 
chez  eux  les  condamne  à la  mort  dès  qu’ils  font 
prifonniers. 

D’ailleurs  leur  fort , dans  nos  Colonies  , n’eft 
pas  auffi  affreux  qu  on  le  penfe  , il  eft  des  maîtres 
humains  , même  trop  doux  , ou  plutôt  trop  foi- 
bles  , & de  la  honte  defquels  ces  noirs,  ordi- 
nairement ingrats  & traîtres  , abufent  fouvent 
un  efclave  , quand  il  efl  bon  fujet , éprouve  des 
douceurs  capables  de  lui  faire  oublier  fes  chaînes. 

Mais  revenons  à notre  but  principal , qui  eft 
d’offrir  quelques  obfervations  utiles  fur  cette 
partie  de  commerce. 

Malheureufement  pour  avoir  les  productions 
de  la  zone  torride  il  faut  des  negres  ; cela  eft  dé- 
montré. Nos  navires  vont  les  traiter  fur  les  cô- 
tes d’Afrique  , & y font  des  féjours  très-longs, 
qui  les  forcent  à des  défarmemens  confidérables 
ÔC  coûteux  aux  armateurs  ; ils  font  également 
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obligés  , pour  ne  pas  fe  ruiner  , de  vendre  leurs 
negres  à proportion  des  niques  qu’un  long  fé- 
jour  leur  a fait  courir,  & des  dépenfes  qui  et* 
font  ordinairement  les  luîtes. 

Voilà  l’inconvénient  & l’abus  dans  lequel  nos 
voifins  ne  tombent  point.  Nos  navires  qui  tra- 
fiquent avec  les  naturels  du  pays  , font  des 
comptoirs  ambulans.  En  opérant  de  cote  & d au- 
tre , il  arrive  fouvent  qu’à  mefure  qu’ils  traitent 
dix  hommes  , il  en  meurt  prefque  autant  à leur 
bord.  On  fait  que  , tant  qu’ils  voient  les  côtes 
de  leur  pays  , ils  effaient  tous  les  moyens  de  fe 
fauver  ou  de  mourir.  Il  eft  facile  de  fentir  com- 
bien ce  féjour  eft  rebutant  & pernicieux,  & que 
c’eft  de  là  que  dérive  la  cherté  des  noirs. 

Les  Anglois  & lesHollandois  n’éprouvent  pas 
ces  inconvéniens  : ils  ont  des  comptoirs  établis 
de  diftance  en  diftance  fur  la  côte , lefquels  tra- 
vaillent fans  ceffe  à cette  traite  avec  l’intérieur 
du  pays.  Ces  comptoirs  ont  un  chef  qui  a le 
titre  de  gouverneur  , & qui  en  eft  le  direfteur 
général.  On  lui  donne  , pour  fa  récompenfe  , le 
bénéfice  du  commerce  qu’il  fait  fur  les  lieux; 
perfonne  que  lui  n’a  droit  de  traiter  avec  les 
naturels.  Il  ne  peut  fréter  les  noirs  pour  fort 
compte  ; mais  il  eft  obligé  de  les  vendre  aux 
navires  qui  vont  les  prendre.  Ces  places  fe 
donnent,  non  à la  faveur  , mais  bien  au  feul  mé-; 
rite , Ce  qui  n’eft  pas  trop  inutile  de  remarquer, 
ici  en  paflant. 


fin 
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De  cette  façon , le  commerce , qui  eft  tou» 
jours  en  haleine  dans  le  pays , facilite  aux  na- 
vires une  prompte  expédition  5 huit  jours  de 
mouillage  font  fuffifans  pour  embarquer  & par- 
tir. C elt  de  cette  promptitude  dans  le  voyage , 
que  dépend  le  bas  prix  des  negres,  & l’avantage 
que  nos  voilins  ont  fur  nous  dans  ce  négoce. 

Cet  expofé  fait  voir  avec  combien  de  raifon 
on  doit  defirer  de  pareils  établilTemens  pour  nous 
a la  cote  d Afrique  ; c’eft  au  Gouvernement  à 
faire  les  démarchés  nécelTaires pour  y parvenir, 
en  formant  des  comptoirs  dans  tous  les  parages 
qui  ne  font  pas  occupés  par  d’autres  nations  , &C 
dans  ceux  ou  nous  avons  un  droit  reconnu. 

Il  faut  obferver , au  relie  , que  nos  voilins 
donnent  aux  capitaines  de  leurs  bâtimens  , des 
appointemens  plus  foibles  Sc  des  traitcmens 
moins  favorables  que  nous  ne  faifons  aux  nô- 
tres. Il  conviendroit  que  nous  agiffions  de  même 
lorfqu’il  ne  s’agira  que  d’aller  prendre  des  captifs 
& de  les  transporter  en  Amérique,  parce  qu’il 
ell  moins  pénible  de  traiter  en  un  feul  lieu  en 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  , que  de 
faire  des  mouillages  & des  féjours  qu’entraîne  la 
méthode  ordinaire  de  traiter. 

* . ! : 1 r 

Comme  tout  devroit  être  calculé  & pris  eh 
confidération  en  matière  de  commerce , nos  ar- 
mateurs ne  manqueront  pas  de  fe  prévaloir  de 
cette  différence  , dont  la  remarque  efl  fimple  $ 
naturelle  & très-équitable* 
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- Nous  ne  penfons  pas  qu’il  y ait  d’autre  moyen 
pour  faire  tomber  le  prix  des  noirs  , que  celui 
que  nous  venons  de  propofer  ; cependant  nous 
favons  que, depuis  quelque  tems,  des  négocians 


fe  font  aviies  de  faire  des  arméniens  pour  Mo- 
zambique; il  y en  a même  déjà  d’eiîecuies  ? mais 
nous  ignorons  fi  les  negres  qui  en  proviennent , 
font  propres  à remplir  les  vues  des  habitans, 
C’eft  ce  que  l’expérience  nous  apprendra  par  la 
fuite. 

Le  trajet  de  Mozambique  aux  Antilles  efi  bien 
confidérable  pour  des  gens  fi  difficiles  à con- 
duire ; de  plus , la  confommation  des  vivres  de- 
mande bien  des  combinaifons  ; enfin  les  mers 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  font  toujours  fort 
dures  à dépafier  ; néanmoins  fi  cette  nouvelle 

L y 

tentative  peut  réuflîr,  ce  feroit  un  grand  pas 
pour  l’avancement  du  commerce. 

' Le  Gouvernement  ne  fauroit  trop  tôt  réfléchir 
fur  une  affaire  fi  effentielle , & former  des  polies 
fiables  fur  la  côte  de  la  Caffrerie , pour  foutenir 
la  traite  dans  ces  parages  éloignés.  Au  refie , ce 
ne  fera  qu’après  la  certitude  du  fuccès  d’une 
pareille  entreprife  , qu’il  pourra  l’ordonner. 

Nous  avons  inféré  dans  le  chapitre  deuxieme 
de  cette  première  partie , la  notice  des  négriers 
qui  ont  été  armés  dans  nos  ports  l’année  1776. 
Nous  remarquons , non  fans  beaucoup  d’éton- 
nement ? que  celui  de  Bordeaux  , quoique  l’un 
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des  plus  opulens  du  royaume,  a le  moins  de 
part  à ce  genre  de  commerce. 

Nous  ferions  bien  embarraffés  de  juftifier  ici 
une  indolence  fi  frappante*  MM.  les  négocians 
de  Bordeaux  ne  doivent  pas  ignorer  que  , fans  les 
bras  des  negres,nos  Colonies  n’euffent  pas  fubfifté. 

L’émulation  de  ce  commerce  intéreflant  anime 
celui  du  nouveau  Monde  ; les  négocians  qui  font 
pénétrés  de  cette  vérité,  plus  claire  que  le  jour, 
& qui  fe  comportent  en  conféquence  de  leurs 
lumières  & de  leurs  facultés  , méritent  les  plus 
grandes  faveurs  de  la  fortune. 

On  ofe  le  dire  , de  tels  négocians  font  même 
dignes  de  l’attention  du  Souverain , & d’être 
places  a cote  des  hommes  illuftres  en  tous  gen- 
res, & d’être  diftingués , comme  eux,  par  des 
honneurs  qui  ne  font  dus  qu’aux  vrais  fouîiens 
de  l’Etat. 

Nantes  eft,  de  toutes  nos  villes,  celle  qui 
peut-être  a le  mieux  connu  & cultivé  cette 
branche  du  commerce  qui  , on  ne  peut  trop  le 
répéter , efl:  Tune  des  premières  fources  de  nos 
richefles. 

J’ai  entendu  avancer,  fans  fondement,  que 
Bordeaux  n’a  jamais  tourné  fes  vues  vers  les 
côtes  d’Afrique  ; qu’on  n’y  efi:  pas  même  bien 
au  fait  de  ce  commerce,  d’autant  plus  qu’il  n’efi: 
pas  à portée  de  fe  procurer  les  denrées  nécef- 
faires  à la  traite  des  noirs. 


Aflurément 
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Mûrement  fi  Ton  ne  pouvoit  alléguer  que 
ces  raifons  , nous  ne  les  e Aimerions  pas  trop 
valables  : réêtre  pas  accoutumé  à un  certain 
train  d’affaires,  ainfi  que  ne  pas  erre  à la  proxi- 
mité des  objets  de  la  traite  , parce  qu’ils  vien« 
ment  en  partie  d’Angleterre  & d’Hollande,  cela 
n’empêche  nullement  d’opérer;  on  ne  voit  pas 
que  Nantes  en  foit  beaucoup  plus  près  ; & un 
navire  qui  fait  voile  pour  cer  objet  > arrive  pref- 
que  aufîî-tôt  à la  Garonne  qu’à  la  Loire, 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  d’in« 
viter  les  négocians  de  Bordeaux  à prendre  en 
recommandation  un  des  objets  les  plus  impôt- 
tans  au  progrès  du  commerce  de  nçs  étabüffe- 
mens  de  l’Amérique  , par  la  nécefîité  011  l’on 
efi  d’y  faire  exploiter  les  terres  par  les  hommes 
qui  font  les  feuls  propres  à ces  travaux.  S’ils 
peuvent  fe  pénétrer  de  cette  vérité , que  de  fon 
côté  le  Gouvernement  veuille  s’occuper  du  foin 
de  faire  établir  des  pofies  fiables  le  long  des 
côtes  d’Afrique,  on  eft  convaincu  que  le  prix 
des  negres  tombera  dans  nos  Colonies  à l’égalité 
de  celui  de  nos  voifins  ; ce  qui  préviendra 
mieux  que  tous  les  autres  moyens  , l'interlope 
affez  confidérable  qui  fe  fait  dans  cette  partie. 

Le  Roi  vient  d’accorder  à la  compagnie  de 
la  Guyane  - Françaife  , le  privilège  exclusif 
de  la  traite  depuis  rifle  de  Gorée  jufqu’à  la  ri- 
yiere  de  Caramance  , ce  qui  comprend  unq 
Partie  I,  X) 
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étendue  de  près  de  cinquante  lieues  de  côtes. 
Quoique  le  commerce  ait  raifon  en  général 
de  s’élever  contre  tout  ce  qui  eft  privilège  ex« 
clufif-,  nous  ne  pouvons  néanmoins  qu’applau^ 
dir  à celui  dont  il  s’agit  5 tant  à caufe  qu’il  ell 
cédé  à une  compagnie  très  en  état  de  le  bien 
faire  valoir  , même  beaucoup  mieux  que  le 
commerce  n’auroit  pu  faire , que  parce  que  ce 
polie  efl  dans  le  voifmage  d’up  étahiiffement 
Anglais  , avec  lequel  il  vient  en  concurrence. 

Ces  raifons  font  plus  que  fuffifantes  pour  le 
jufiiner  aux  yeux  du  commerce  ; mais  il  y en  a 
de  plus  fortes  ÔZ  de  plus  foîides  encore  : c’eft 
que  la  compagnie  de  la  Guyane  s’eft  engagée 
d’établir  un  terrein  conûdérable  limé  fur  les 
bords  de  la  riviere  d’Oyapoque  dans  la  France 
équinoxiale  , ce  qui  va  nous  donner  une  bran- 
che de  commerce  qui  pourra  devenir  dans  la 
fuite  de  la  plus  grande  importance. 

Nous  aurons  occafion  ? ci-après  , de  parler 
de  cette  compagnie  , ainfi  que  de  celle  qui  fe 
forme  auffi  pour  la  Guyane  ? fous  le  notn  de  la 
compagnie  df  u4proiiagM, 

Celle-ci  eft  encore  encouragée  par  le  Roi  à 
faire  fa  traite  9 à Mozambique  5 par  une  prime 
que  l’Etat  lui  donnera  par  chaque  tête  de  noir 
qu’elle  portera  dans  nos  Colonies. 

Cet  encouragement  promet  les  plus  grands 
fuccès  pour  cette  compagnie  oZ  pour  l’avantage 
de  ce  commerce, 
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Tous  ces  moyens  réunis  & bien  conduits 
nous  font  efpérer  que  les  habitans  de  nos  Co- 
lonies pourront , dans  peu  , obtenir  les  efclaves 
au  prix  égal  à celui  qui  a lieu  dans  les  Colonies 
Anglaifes  , 011  ils  ont  toujours  valu  vingt  pour 
cent  de  moins  que  dans  les  nôtres. 

Nous  avons  un  port  à Juda  qui  eft  précisément 
au  centre  des  parages  de  la  traite  ; ce  pofte  ? 
protégé  par  une  frégate  du  Roi  qui  feroit  alter- 
nativement relevée  par  une  autre5feroit  un  grand 
bien  pour  la  traite  en  général. 

Le  Gouvernement  doit  fentir  que*  pour  qu’un 
établiffemenî  de  commerce  jouiffe  d’une  forte  de 
confédération  , fi  néceffaire  dans  des  parages 
etrangers  & barbares  > il  faut  qu’il  s’y  faffe  con- 
ncître  par  fa  force  ; qu’il  s’y  faffe  rendre  le 
refpeâ  dû , & que  ces  fortes  de  chofes  font  & 
doivent  être  à fa  charge , puifque  c’efl:  lui  qui 
féleve  & le  foutient. 
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CHAPITRE  VI. 

pu  commerce  interlope  qui  fe  fait  dans  les  Colonies 

Françaifes  de  /’ Amérique* 


D e tous  les  abus  qui  jfùbftfteiit  dans  le-  eom* 
merce  des  Indes  Occidentales  , le  plus  funefte 
pour  la  rrance  cil  celui  connu  fous  le  nom  de 
commerce  interlope  ou  de  contrebande. 

Il  en  exifte  de  deux  efpeces  ; l’une  doit  être 
tolérée  9 & l’autre  abfolurnent  proferite. 

En  1763  , le  miniftere  fe  détermina  de  per- 
mettre  aux  Anglais  un  port  franc  dans  fa  Colo- 
nie de  Saint-Domingue.  Le  Môle  Saint-Nicolas 

fut  choifi  pour  cet  effet. 

» 

Les  vues  lages  & élevées  du  miniftre  qui 
tenoit  alors  les  rênes  du  Gouvernement  dans  cette 
partie  * étaient  de  faciliter  i’établiffement  de  celui 
qui  , jüfqu’alors  , n’avoit  vu  que  quelques  ca- 
banes de  pêcheurs  dans  un  terrein  aride,  niais 
enrichi  d’une  des  plus  belles  & meilleures  rades 
du  monde  entier  , au  fond  de  laquelle  le  com- 
merce , que  ce  grand  miniftre  a fu  y attirer  , a 
procuré  laifance  d’y  conôruire  une  ville  fous  le 
nom  de  Bombardopolis  qui  ne  iaiffe  pas  que  d’être 
déjà  affez  confidérable. 

Les  Anglais  du  nord  de  l’Amérique  y trans- 
portent des  chevaux  ? du  bois  léger  , propre  à la 
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bûtiïïe  & tout  prêt  à pofer  , des  planches  & du 
merrein  à banques  ; tous  ces  articles  font  de 
première  néceflité  dans  nos  Colonies  de  la  zone 
torride , & c’eft  un  des  deux  objets  de  commerce 
qui  doivent  être  tolérés. 

Celui  de  mulets  à la  côte  d’Efpagne  , doit 
1 etre  auffî.  \ oilà  les  feuls  points  que  le  com- 
merce de  France  effayeroit  en  vain  de  faire 
profcrire  ; s’il  le  faifoit,  err  travaillant  contre  le 
bien  des  Colonies  5 il  renverferoit  ft  s intérêts  ; 

pai  ce  que  leur  exploitation*  deviendroit  alors 
impofîibfei  \ 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  nécefiité  oii  Ton  eft 
de  foufFrir  les  branches  de  négoce  dont  nous 
venons  de  parler  , il  n’eft  pas  moins  vrai  de 
convenir  que  par  leur  moyen  9 & fous  leurs  auf- 
pices , il  fe  commet  des  abus  très-préjudiciables 
à l’avancement  & aux  progrès  du  commerce  de 
la  Métropole.  Entrons  dans  le  détail  que  demande 
l’importance  de  cet  objet; 

Les  Anglais  , fous  prétexte  de  porter  , au 
Môle  Saint  - Nicolas  7 les  articles  mention- 
nés ci-devant  , y conduifënt  des  farines  , des 
étoffés  9 de  la  toile,  & fur-tout  des  meubles  de 
tomes  les  efpeces;  ils  en  frufent  par  confé* 
quent  1 induftrie  du  royaume. 

Leurs  retours  , qu'ils  devroient  prendre  en 
lirops  & en  tafia  , à l’exclufion  de  toute  ainre 
denrée  du  produit  de  nos  Colonies , font  le  plus. 
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fouvent  compofés  de  fucre , café  & autres  partiel 
que  nul  autre  que  les  négocians  de  la  Métropole 
ne  doivent  toucher  que  pour  les  apporter  eu 
France, 

Le  commerce  des  mulets , à la  côte  Efpagnole  9 
qui  fe  fait  au  coup  de  canon  , entraîne  suffi  fes 
abus  , par  la  raifon  qu’il  eft  prefque  en  totalité 
dans  les  mains  des  Hollandois  de  Fille  de  Curaçao 
& de  Saint-Euftache.. 

/ 

Ces  étrangers  , qui  ont  acquitté  leurs  cargai- 
fons  avec  Finduftrie  de  leur  pays , nous  appor- 
tent leurs  mulets,  qu’il  faut  payer  par  un  fonds? 
qui , en  fortant , eft  perdu  pour  l’Etat, 

Encore  feroit-il  moins  nuifible  li  l’habitant 
payoit  toujours  en  efpecesîes  mulets  dont  il  fait 
emplette  ; mais  , le  plus  fouvent  , il  paye  ea 
denrées  dont  alors  i!  prive  la  Métropole. 

Entre  les  abus  .du  commerce  interlope , ce 
font  ceux-là  qu’on  doit  tolérer  par  néceffité 
abfolue  ; mais  auffi  , ces  mêmes  abus  peuvent 
facilement  fe  corriger  , & nouscaufer,  par  con« 
féquent , beaucoup  moins  de  préjudice. 

Venons  maintenant  au  commerce  interlope 
qui  ne  peut  & ne  doit  fe  fouffrir  fous  quelque 
prétexte  ni  dénomination  que  ce  puiffe  être. 

Il  eft  prouvé  que  celui-ci  enleve  à la  Métro- 
pole un  grand  quart  des  produ&ions  des  ifles 
cia  Vent ,,  & peut-être  la  huitième  partie  de  celles 
de  notre  Colonie  de  Saint  Domingue  9 ainfi  on 
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peut  évaluer  le  dommage  qu’il  nous  occaflonne 
aune  perte  réelle  & efïeâive,  pour  le  royaume  r 
d’environ  dix.  millions  de  livres  tournois  , par 
année. 

En  examinant  cet  objet  avec  des  yeux  econo- 
miques, on  verra  quelle  reffource  immenfe  il- 
ote à notre  induftrie  ; car  ces  dix  millions  > en 
pure  perte  pour  l’Etat , s’ils  étoient  touches  par 
les  négocians  du  royaume  , fruftifîeroient  au. 
moins  de  cinquante  pour  cent  en  paffant  dans 
toutes  les  claffes  des  citoyens  qui  participent  au. 
commerce,  des  iiles.  Savoir: 

A l’induftrie  y . , . îo  pour  cent». 

Au  négociant  yy  compris  les 
acceffoires  qui  entourent  toutes 
les  branches  du  commerce  . 30  idemL 

A la  navigation  , y compris 
auflifes  acceffoires  • , . . 10  idem-. 

Total  ».  , • . » 50  pour  cent. 

Voilà  bien  les  cinquante  pour  cent  trouvés  & 
mis  au  plus  bas.  Quelle  prodigieufe  fomme  l’Etat 
perd  en  vingt  années  ! Il  ell  impoflible  de  ne  pas 
reffentir  de  l’humeur  , pour  ne  rien  dire  de  plus-,, 
contre  les  auteurs  du  commerce  interlope  , 
quand  on  réfléchit  fur  le  mal  qu’il  occafionne 
journellement  à l’Etat,  J’ofe  ajouter,  comme  bon, 
citoyen , ( il  faut  le  révéler  à la  honte  de  ceux  qui 
y participent)  , que  les  trois  quarts  de  ce  per- 
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nicieux  négoce  fe  font  par  des  Français  & fous  lé 
pa*ui!on  ae  la  nation.  C’efi  une  t rifle  vérités 
yoila  le  fruit  de  la  philolophie  moderne  qui  ne 
connoit  point  de  patrie, & qui  faifant rapporter 
tout  à.  loi  individuellement  & exçluiivement  à 

• - ' ■'  A - 

t€^ut  , marque  non  - feulement  la  plus  grande 
iadifféience  pour  ce  qu  on  appelle  bien  public . 
h ifiero.it  encore  une  province  , un  royau® 

me  , pour  un  intérêt  fordiclement  particulier. 

De  tous  les  contrebandiers  nationaux , aucuns 
ne  font  le  commerce  interlope  avec  plus  d’afti- 
iVite , de  force , de  hardiefie , & de  confiance  que 
ceux  des  ifl es  du  Vent  : tout  le  monde  s’en  mêle,, 

A * » l . V S’ 

meme  Les  h^biîans  qui  ne  devroient  fonger  qu’à 

leur  culture.  On  en  voit  qui  mettent  ouverte- 

ment  des  batimens  à la  mer  pour  cet  unique 
objet.  ' ' : ' ' ; 

Dans  la  derniçre  guerre  , le  commerce  inter- 
lope , que  firent  la  Martinique  & la  Gaadelouoe  9 
çaufa  plus  de  tort  a la  Métropole  que  la  prife  de 
ces  deux  ctablifiemens  par  les  Anglais  : la  raifoa 
en  eft  fenfible  ; c’efi  que  , comme  il  efi  difficile 
de  fe  corriger  des  mau.vaifes  habitudes , elles  ont. 
confervé  ces  liaifons  d’interlope  jufqua  ce  jour. 

Le  refie  de  ce  funefte  commerce  efi  entre  les 
mains  des  Anglais  & des  Hollandais.  Le  voifi- 
nage  de  Saint-Euftache  , poux  ceux-ci  5 & de  plu- 
fleurs  etabliifem.ens  Anglais.  9 pour  les  autres  } 
facilite  & maintient  beaucoup  les  habitudes  d§ 
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*e  commerce  qui  nous  eft  fi  nuifible. 

C’eft  ainfi  que  celui  de  la  Métropole  voit  paffer 
fes  droits  en  des  mains  étrangères.  De  là  , il 
s’enfuit  un  double  mal  ; le  découragement  da 
notre  commerce  ,&C  le  défapprovifionnement  de 

i 1 i 

nos  Colonies. 

Le  Roi  9 pour  empêcher  cet  interlope  ? tient 
dans  les  Colonies  , quelques  bateaux  , ou  cor- 
vettes , commandés  par  des  officiers  qui  , la 
plupart  ayant  été  eux-mêmes  fubujliers  , ont  fait 
ce  commerce.  Les  liaifons  qu’ils  ont  avec  leurs 
anciens  confrères  , ne  leur  permettent  guère  des 

K 

vifites  rigoureufes.  Il  y a,  en  outre , & momenta-; 
aéinent  quelques  frégates  de  faMajefte. , qui  leur 
donnent  la  chaffe.  Elles  ne  font  aucune  grâce 
quand  elles  découvrent  la  contravention  ; mais 
uialheureufement  il  n’y  a pas  toujours  des  fré- 
gates aeftinées  à cet  objet. 

Le  plan  qu’il  y aurait  à fuivre  3 pour  empê- 
cher ce  commerce  5 ieroit  d’avoir,  toute  l’an- 
née , dans  chacune  de  nos  Colonies  , une  fré- 
gate de  io  à 30  canons , avec  quatre  corvettes, 
pour  Saint-Domingue , &ç  autant  pour  les  Ides 
du  vent.  Ces  corvettes  feroient  montées  de  6 à 
8 canons  de  bon  calibre  ; elles  rendroient  compte 
de  leur.  croi^cqe  au  capitaine  de  la  frégate  , le- 
quel Croit  tenu  de  rendre  le  fien  à l’intendant , 
& d (on  défaut , au,  commiffaire  de  la  marine 
qui  donneroit  les  ordres  néceffaires  pour  les 
çroifieres  fubféquentes. 
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Lcî  fregate  ordonnée  pour  Saint-Domingue  f& 
porteroit  , tantôt  au  Cap  - Français  , au  Môle 
Saint-Nicolas , au  Port-au-Prince  , & au  moins 
une  fois  l’année  aux  Cayes  Saint -Louis,  à la 
bande  du  fud;  les  quatre  corvettes  croiferoient 
chacune  dans  leur  département  refpeâif,  dans 
iefquels  la  frégate  fe  porteroit  une  ou  deux  fois 
l’année , pourvoir  & juger  fi  la  croiftere  s’eft 
faite  convenablement»  » 

Celles  qui  feroient  ordonnées  pour  la  Marti- 
nique &£  pour  la  Guadeloupe  , feroient  le  tour 
de  ces  Mes , en  partant  l’une  parle  nord  pour 
allti  au  fud  par  la  partie  de  l’oueft  ; l’autre 
du  fud  5 pour  aller  au  nord  par  l’eft.  Les  deux 
frégates  feroient  voile  alternativement  de  la 
bande  du  fud  a la  bande  du  nord,  & celle  def-» 
îinee  pour  la  Martinique  comprendroit  Sainte** 
Lucie  dans  fa  croifiere. 

En  s y prenant  ainli , il  ne  feroït  gueres  pof- 
fible  aux  interlopes  de  faire  leurs  courfes  clan- 
deftines  ; on  parviendroit  , à force  d’en  confif- 
quer , à décourager  fes  partifans;  la  vigueur  ÔZ 
ïa  profperite  feroient  rendues  au  commerce  de 
ïa  Métropole  , qui  jufqu’à  préfent  n'a  ceffé  do 
foufFrir  beaucoup  par  cette  contrebande. 

Si  l’on  ne  remédioit  à ces  abus  dans  nos  Co- 
lonies, avant  qu’ils  aient  pris  des  racines  plus 
profondes , il  s’enfuivroit  bientôt  l’affailTement 
& la  décadence  du  commerce  de  la  Métropole 


d’où  il  feroit  difficile  de  le  tirer. 

Mais  s’il  eft  inftant  d’encourager  le  commerce 

de  France  avec  les  Colonies,  il  faut  qu’il  s’acquitte 

de  fes  devoirs  envers  elles.  11  faut  qu’il  foit  équi- 
table dans  les  poids  & mefures  des  denrées  qu’il 
leur  fournit;  qu’elles  foient  de  bonne  qualité  , 
fur-tout  dans  le  comeltible  ; qu’il  ne  foit  ex- 
porté aucun  bijou , aucune  vailfelle  , qui  ne 
foient  duement  contrôlés  ; que  les  Colonies 
foient  toujours  approvifionnées  pour  ne  pas  les 
néceffiter  à l’interlope;  toutes  chofes  rétablies 
dans  cet  ordre , on  verra  que  la  Métropole  ÔC 
les  Colonies  s’en  trouveront  bien  réciproque- 


On  objeûera  fans  doute  que  l’armement  de 
trois  frégates  & de  fix  corvettes  coûteront  beau- 
coup au  Gouvernement;  nous  avouons  quecette 
dépenfe  , qui  pourra  fe  monter  à quatre  ou 
cinq  cens  mille  livres  par  chaque  année  , ne  laifie 
pas  que  de  mériter  quelque  attention,  mais  auffi  fa 
majefté  aura  l’avantage  d’avoir  foutenu  le  com- 
merce le  plus  important  de  fes  domaines , ci  avoir 
formé  des  marins  qui  ne  l’auroient  pas  été  fans 
cela  ; enfin  il  reliera  plus  d’un  million  de  droits 
à l’Etat , que  cet  interlope  lui  enleve  tous  les 
ans  ; ce  qui  feroit  plus  que  compenler  les  frais 
de  cet  armement.  Le  Roi , en  prêtant  des  forces 
pour  l’empêcher , ne  feroit  pas  encore  tout , s’il 
n’avoit  la  bonté  d’ordonner  à ceux  qui  gouver- 


go  Réflexions 

nent  nos  Colonies  & qui  en  ont  l’intendance 

ci  avoir  toujours  un  œil  févere  fur  cette  partie 
mtereffante. 

On  a vu  des  perfonnes  en  place  qui , pour  f® 
captiver  l’affection  de  ceux  qu’ils  gouvernoient , 
etoient  d’une  nonchalance, d’une  tranquillité  fin- 
t,uû^te  ...»  cette  contrebande,  dont  apparem- 
ment ;ls  ne  fenroient  point  toutes  les,  fuites  dange- 
re u fes , s ii,  ne  la  permettoient  pas  ouvertement  9 
au  moins  la  toiéroient-ils  d’une  maniéré  révol- 
tuite  , & par-la  aneantiffoient  les  avantages  ds 
1 harmonie  avec  la  Métropole* 

Ce,qui  fe  Paffe  même  encore  aujourd’hui  aux 

.'es  du  vent  * ne  prouve  que  trop  cette  affer- 
t'On, 

Au  furplus , fx  la  France  veut  conferver  h 
branche  la  plus  riche  de  fes  commerces  , ainüj 
que  la  prépondérance  de  celui  des  productions 
de  la  zone  torride  qu’elle  a eue  jufqu’à  préfent  j 
. elle  a 1 ambition  fi  convenable  à fes  intérêts  , 
de^i  agrandir , de  l’augmenter  davantage  , il  faut 
cjn  eue  emploie  tous  les  moyens  poffibles  pour 
détruire  de  commerce  interlope  ; & c’eft  ce  qui 

devroit  quelquefois  férieufement  occuper  le  ca- 
fehiet  de  la  marine. 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  né  ce  ff té  de  fupprimer  les  droits  & impôts 
dans  les  Colonies , pour  les  faire  payer  doréna- 
vant dans  la  Métropole , 

Th n réformant  les  abus,  on  parviendra  à ref- 
ferrer  les  nœuds  qui  nous  lient  avec  nos  Colo- 
nies  ; on  verra  cet  heureux  moment  oit  leurs 
productions  feront  entièrement  venues  dans  la 
Métropole  ; elles  ne  connoîtront  d’autres  échan- 
ges que  ceux  qu’elles  feront  avec  nous  ; le  comfe 
merce  fera  réciproque  & porté  au  degré  de 
fplendeur  qu’il  peut  atteindre. 

Nous  avons  dit  que  celui  de  l’Amérique  étoit 
une  des  branches  les  plus  confidérabies  que  nous 
ayons;  on  peut  s’expliquer  plus  nettement  5 & 
ofer  même  avancer  qu’il  vaut  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  enfemble  , tant  par  rapport 
à lui-même  que  relativement  aux  forces  de  la 
monarchie.  Cela  eft  fi  fenfible , que  les  détails 
qu’on  en  pourroit  donner  feroient  toujours  fort 
au-deflbus  de  la  réalité  : il  s’enfuit  donc  que  la 
France  a le  plus  grand  intérêt  , non-feulement  à le 
foutenir  avec  vigueur  pour  éviter  fon  affoibhf- 
fement , mais  encore  à l’agrandir , même  en  cas 
de  guerre , oii  fes  navires  doivent  être  efcortcs 
par  les  vailfeaux  de  fa  Majefté;  les  Colonies  &C 
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leurs  débouquemens  gardés  par  de  bonnes  efca^ 
dres  , afin  d’en  tenir  l’ennemi  le  plus  éloigné 
qu’il  fera  poffible. 

Alors  nos  liaifons  avec  nos  Colonies  fe  fou- 
tiendront  6c  ie  refferreront;  on  évitera  le  défa- 
grément  & les  pertes  qu’a  faites  notre  com- 
merce dans  la  derniere  guerre , pendant  laquelle 
les  productions  9 prefqu’en  entier  * de  nos  Mes* 
pafferent  dans  des  mains  étrangères  * d’où  nous 
étions  obligés  de  les  tirer  pour  notre  confom- 
niatioa9  en  les  payant  au  poids  de  l’or. 

Le  commerce  de  la  côte  d’Afrique  ne  fut  pas 
moins  malheureux.  Après  avoir  perdu  la  Guinée 
& le  Sénégal  * les  négocians  fe  dégoûtèrent  des 
arméniens  de  cette  nature  , parce  qu’ils  ne 
voyoient,  d’un  côté^  que^nos  ennemis  en  force 
fur  toute  la  côte  * &c  de  l’autre  aucun  appui  ? au- 
cun foutien  de  la  part  de  la  France. 

En  veillant  donc  à garantir  nos  Mes  en  tems 
de  guerre  , il  faudroit  auffi  foutenir  le  commerce 
de  traite * au  moyen  de  quelques  vaiffeaux  & 
d’un  nombre  de  frégates  qui  croiferoient  pour 
fa  fureté. 

On  doit  fentir  de  quelle  importance  il  efï 
que  ce  commerce  ne  foit  jamais  interrompu  * 
comme  étant  auffi  néceffaire  6c  marchant  de 
front  avec  les  objets  de  première  néceffité. 

Des  efcadres  employées  par  ces  deux  motifs* 
coûteroient,  j’en  conviens  ? beaucoup  d’argent  à 
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l'Etat  ; mais  fi  l’argent  eft  fait  pour  être  le  mo» 
bile  de  fon  foutien  , que  l’on  daigne  nous  mon- 
trer quel  meilleur  emploi  on  pourroit  en  faire  ? 
Il  eût  été  bien  à fouhaiter  que  , dans  la  derniere 
guerre , au  lieu  d’avoir  raffemblé  nos  forces 
pour  des  coups  d’éclat , on  les  eût  divifées  & ap- 
pliquées à garder  nos  Colonies  & à protéger  le 
commerce. 

Les  Indes  orientales  ne  contribuèrent  pas  peu 
à empêcher  la  protection  & la  défenfe  dues  à 
nos  Colonies  de  l’Amérique  ; il  paroiffoit  qu’on 
les  oublioit  entièrement , foit  que  la  compagnie, 
qui  exiftoiî  alors  , eût  à la  cour  un  accès  , une 
prépondérance  plus  intimes  auprès  duminiftere, 
foit  que  ce  même  miniftere  ayant  été  induit  en 
erreur , eût  regardé  les  Indes  occidentales  fort 
au-delïous  des  autres;  il  eft  arrivé  que  nous 
avons  été  maltraités  des  deux  côtés, $ tandis  qu’il 
étoit  pofîible  d’en  garantir  au  moins  l’un  ou 
Üautre. 

Alors  il  auroit  fallu  donner  la  préférence  à 
nos  Colonies , qui  valent  &c  vaudront  toujours 
infiniment  plus  à la  monarchie  , qu’un  com- 
merce tel  que  celui  des  Indes , qui  n’eft  qu’une 
cbimere  , une  vraie  oftentation. 

On  a déjà  dit  (1)  que  le  Gouvernement  de- 

fc—»  — — mm . », 

I . 

(1)  m.  r abbé  Raynal , dans  fon  Ouvrage  du  com- 
merce des  Européens  dans  les  deux  Indes , 
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vroit  affranchir  fes  Colonies  de  tous  impôts  Sr 
droits  , mais  on  na  pas  dit  la  meilleure  raifort 
qui  pourroit  décider  une  affaire  auffi  majeure. 
InIous  allons  tacher  de  faire  notre  poffible  pour 
la  pi  efenter  Tous  le  point  de  vue  le  plus  frap- 
pante 

Tous  ceux  qui  font  allés  & qui  vont  encore 
a 1 Amérique,  n’ont  pris  ce  parti  que  dans  la 
vue  de  gagner  du  bien  & de  revenir  en  Europe 
jouir  des  fruits  de  leurs  travaux  ; en  conféquence 
ils  travaillent  tous  a reahler  en  France  une  for- 
tune qui  puiffe  les  faire  vivre  dans  l’aifance. 

Tous  envoient  à leurs  correfpondans  les 
épargnes  qu  ils  font  : & qu’envoient-ils , linon 
de  la  denree  de  leur  cru  ou  de  celui  d’un  autre? 
Les  trois  quarts  ignorent  les  principes  du  com- 
merce , & ne  font  point  aflurer  les  rifques  de  la 
mer.  Il  arrivé  donc  que  dans  le  nombre,  il  y 
en  a qui  perdent  leur  envoi  par  le  naufrage.  La 
denrée  a voit  payé  un  droit  à la  fortie  de  la  Co- 
lonie , fans  compter  celui  qu’elle  a payé  pour  la 
capitation  des  noirs  : cela  bien  entendu , pefé  & 
réfléchi,  efl-iî  j lifte  qu’un  homme  pàie  un  droit 
fur  un  objet  qu’il  n’a  plus  & qu’il  perd  en  entier  ? 

Ne  feroit-il  pas  plus  équitable  que  ce  droit 
ne  fût  perçu  qu’au  débarquement  dans  la  Mé- 
tropole ? Quoi  ! je  perds  mon  bien  , & le  Gou- 
vernement m’oblige  de  lui  payer  une  redevance 
fur  ce  qui  caufe  ma  ruine  ! Ceft  l’effet  fins 

caufe , 
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taufe , une  abfurdité  qui  dégénéré  en  une  vraie 
injuftice  , fur  laquelle  la  legiflation  n’a  fûrement 
jamais  médité» 

Outre  ces  raifons,  toutes  fuffifantes  qu’elles 
foient  pour  engager  l’Etat  à fupprimer  tous  les 
impôts  des  Colonies , il  y en  a d'autres  non 
moins  décifives» 

En  matière  de  politique  , les  fautes  de  nos 
yoifins  doivent  nous  fervir  pour  les  éviter»  Or, 
on  n’ignore  pas  que  les  Colonies  Ànglaifes  de  la 
zone  torride  font  accablées  d’impôts  ; cette  na- 
tion 5 meilleure  commerçante  que  bonne  finan- 
cière , n’a  pas  vu  que  le  fifc  ne  perd  rien  à fes 
droits  pour  être  payés  en  Europe  plutôt  qu’en 
Amérique;  ou  bien  la  eonfommation  que  fait  le 
nord  de  l’Amérique  qui  reçoit  en  droiture  , 
fans  qu’ils  foient  dépofés  dans  la  Métropole,  les 
objets  qui  fe  tirent  des  Colonies  à lucre  , a 
feule  pu  déterminer  les  Anglais  à charger  d’im- 
pôts les  éîabliffemens  qui  n’en  devroient  payer 
qu’au  point  de  réunion,  c’eft-à-dire,  dans  la 
métropole. 

Cette  raifon  Fa  , pour  ainli  dire,  nécefiitée  à 
établir  ces  impôts,  parce  qu’elle  les  auroit  ab~ 
folument  perdus,  fur  tout  ce  qui  auroit  été 
confommé  dans  le  nord  de  l’Amérique  ; ce  qui 
auroit  fait  un  déficit  confidérable  dans  fes  finan- 
ces, dont  elle  ne  pouvoit  faire  préfent  à un 
pays  qui.,  de  tout  tems , s’étoit  roidi  contre 
Partie.  L E 


M Réflexions 

toute  efpece  quelconque  de  taxes  & d’impôts,,1 

Malgré  cela , l'Angleterre  s’eft  encore  trom- 
pée ; car  elle  auroit  pu  mettre  un  droit  fur  ce 
qui  auroit  été  exporté  de  fes  Colonies  à fucre 
pour  aller  dans  celles  du  nord,  & exempter  tout 
le  refte. 

Cette  faute  des  Anglais , commife  envers  leurs 
Colonies  de  la  zone  torride,  eft  une  raifon  pour 
la  France  d’exempter  les  fiennes. 

Les  bons  calculateurs  ne  diront  pas  qu’en  les 
fupprimant,  ces  impôts,  on  entende  les  en  af- 
franchir ; ils  fendront  qu’ils  fuivronî  la  denrée , 
& que  ce  feront  toujours  les  Colonies  qui  les 
paieront  ; parce  que  cette  denrée  fera  achetée 
dans  la  Métropole  , en  proportion  du  droit  au- 
quel elle  feroit  affujettie. 

On  ne  feroit  pas  embarraffé  de  prouver  qu’en 
affranchiffant  nos  Colonies  & en  rejettant  l’im- 
pôt fur  les  retours  en  France  où  il  feroit  ac- 
quitté , l’Etat  y gagneroit , & les  Colonies  s’en 
trouver  oient  plus  à leur  aife. 

Il  en  feroit  bien  autrement  ii  toutes  leurs  pro- 
ductions & leurs  richeffes  ne  dévoient  pas  re- 
fluer dans  la  Métropole  } mais  ce  n’eft  pas  de  ce 
cas-là  dont  il  s’agit  ; alors  même  il  y auroit  des 
tempéramens  à fuivre  , pour  qu’il  n’y  eût  que 
ce  qui  pafferoit  en  droiture  à l’étranger,  qui  fût 
fujet  aux  impôts. 

Mais , dira-t-on  , fi  l’on  fupprime  tous  im- 
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pôts  dans  nos  Colonies  , que  le  tréfor  du  Roi 
ne  reçoive  plus  rien  , comment  parviendra-t-on 
à faire  face  aux  dépenfes  du  Gouvernement  dans 
cette  partie  du  monde  ? Il  eft  aifé  de  répondre. 

Dans  le  tems  que  le  commerce  languiffoit 
dans  une  ignorance  ftupide  & d’epaiffes  ténè- 
bres , on  envoyoit  d’un  lieu  à un  autre  1 ar- 
gent par  des  mefiagers  ; le  commerce  , en  tailant 
ces  progrès  , obferva  l’inconvénient  de  ces  en- 
vois; on  y fuppléa  par  des  mandats  & des  lettres 
de  change.  Pourquoi  la  finance  du  Roi  ne  fer  oit- 
elle  pas  ce  que  fait  le  commerce  ? Pourquoi  le 
tréforier  de  fa  majefté  dans  les  Colonies  , ne 
pourroit-il  pas  tirer  fur  le  tréfor  de  France?  On 
ne  pourroit  pas  nous  dire  que  ce  tréforier  ne 
trouveroit  pas  à placer  fon  papier  , parce  que 
nous  favons  qu’il  le  placeroit  au  pair,  fût- il  à 
fix  mois  de  vue , pourvu  toutefois  que  fes  trai- 
tes fuffent  payées  avec  cette  exa&itude  conve- 
nable à toute  circulation  , au  bon  ordre  à la 
confiance  publique. 

Au  furplus  , quand  il  s’agiroit  de  grands  objets  , 
les  agens  du  Roi  pourroient  réferver  à fa  Ma- 
jefté  la  faculté  de  payer  en  France  ; cela  accom- 
moderoit  à merveille  les  entrepreneurs.  Relie- 
roit  à payer  les  troupes  pour  lefquelles  il  y au->> 
roit  toujours  affez  d’argent  provenant  de  la  né-' 
gociation  des  traites  du  tréforier  fur  France. 

Nous  entendons  qu’il  ne  conviendroit  pas  que 
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1 Etat  tût  obligé  d’envoyer  des  efpeces  dans  Tes 
Colonies , il  vaut  bien  mieux  que  celles  des  étran- 
gers teules  y aient  cours  , & les  Efpagnols  ver- 
ie-'it  toutes  celles  que  l’on  y voit  circuler. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  une  bonne  raifon  pour 
ne  pas  libérer  les  Colonies  de  tout  impôt  quel- 
conque, d’avancer  que  le  tréforier  feroit  fans 
argent  ; car  quand  même  l’expédient  qu’on  pro- 
pofe  ne  fufKroit  pas  abfolument , il  n’en  feroit 
î ^ ^ jiidicicux  dr'k*  important  d’en  venir  là, 
fût -on  même  obligé  d’envoyer  quelques  efpeces 
fur  les  lieux. 

On  fait  qu’elles  reviendroient  Toujours  dans 
la  Métropole , ou  du  moins  on  eft  fûr  qu’elles 
ne  fortiroient  jamais  des  Colonies  pour  l’é- 

•tranoer. 

O 

Quand  Aiême  il  en  cciiteroit  au  Gouverne*» 
ment  pour  délivrer  les  Colonies  du  fardeau  des 
impôts , le  facrifice  qu’il  feroit  à cet  égard  eft 
dû*  on  ofe  le  dire  5 à un  pays  qu’il  eft  fi  pru- 
dent de  ménager.  Il  eft  la  grande  machine  de  tous 
nos  commerces  & de  nos  forces  maritimes  ; il 
mérite  par-là  toute  la  condefcendance  d’un  bon 
Gouvernement , & Ion  ne  pourra  jamais  trop 
s’occuper  des  avantages  & de  la  proteûion  qu’il 
doit  en  attendre  à de  fi  grands  titres. 

S’occupera-t-on  du  foin  de  favoir  fi  alors  le 
fi fc  y gagneroit  ou  y perdroit  ? Ce  feroit  une 
peine  fuperflue,  parce  que  quand  bien  même  on 
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perdroitunpeuà  cette  fage  & judicieufe  réfolu- 
tion  , ce  ne  feroit  pas  une  raiton  valable  pour  ne 
pas  l’exécuter* 

Mais  que  toute  crainte  foit  fufpendue  de  ce 
côté , puifqu’ii  eft  évident  qu’au  lieu  d’y  perdre , 
ce  même  filé  y gagneroit  davantage  ; {oit  parce 
que  les  deniers  qui  feroient  levés  d’après  l’im- 
pôt  qu’on  mettroit  au  débarquement  des  den- 
rées, feroient  tous  réalifés  dans  la  Métropole  , 
foit  parce  qu’il  eft  poilible  de  lui  donner  plus 
d’extenfion  , fans  que  pour  cela  le  commerce 
eût  aucun  fujet  légitime  de  s’en  plaindre  ^ & que 
loin  d’  en  fouffrir  de  la  diminution  5 il  ne  pour- 
roit  qu’augmenter  , ainfi  qu’il  le  fentira  s’il  veut 
fe  donner  la  peine  d’approfondir  cette  matière. 

Au  refte,  nous  n’entendons  pas  comprendre 
dans  la  révocation  des  impôts , dans  les  Colo- 
nies , les  droits  levés  par  les  corps  municipaux 
des  villes  , bourgs  & paroiffes  qui  regardent  im- 
médiatement le  fervice  du  pays  : tel  eft  celui  de 
la  capitation  des  negres. 

Il  paroît,  par  la  déclaration  du  Roi  , du  30 
Oûobre  1730 , que  la  dertination  des  fonds  pro- 
venans  de  cette  capitation  , n’eft  pas  indiquée  ; 
mais  il  eft  naturel  de  penfer  qu’elle  ne  peut  avoir 
•d’autre  but  que  celui  de  remplir  les  objets  ci- 
deffus  mentionnés  , à quoi  elle  eft  plus  que  fufe 
ftfante. 

Les  impôts  que  nous  entendons  devoir  êtro 
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fupprîmes  , font  ceux  qui  fe  perçoivent  notant-* 
ment  fur  les  denrées  , parce  que  ces  denrées  de- 
vant refluer  dans  la  Métropole,  tous  les  droits 
doivent  y être  perçus. 

F paroît  aufîi  par  l’arrêt  du  confeil  d’état  du 
Roi,  du  5 Août  1732,  que  les  droits  du  do- 
maine d'occident  n’ont  été  établis  que  pour  en- 
tretenir des  bateaux  deftinés  à croifer  pour  dé- 
truire le  commerce  interlope. 

Cet  Arrêt  porte  : « le  Roi  ayant  jugé  conve- 
» nabie  au  bien  de  fon  fervice  .....  de  diftraire 
» du  bail  des  fermes  générales  unies.. ...  . les 
» droits  du  domaine  d’occident  qui  fe  perçoi- 
» vent  auxdites  Colonies  , à commencer  du  pre- 
» mier  Janvier  1733  > & Majefté  auroit  mandé 
» en  fon  confeil  les  cautions  du  fermier  ....  Le 
» Roi  étant  en  fon  confeil  , du  eonfentement 
» defdites  cautions , a ordonné  & ordonne  que 
» les  droits  du  domaine  d'occident  aux  Colo- 
» nies  Françaifes  . . . . . feront  & demeureront 
» diftraites  du  bail  ..  . . ordonne  fa  Majefté  qu’à 
» commencer  du  premier  Janvier  173  3 , la  régie 
» des  droits  du  domaine  d’occident  fera  faite 
» par  ceux  qui  feront  prépofés  fous  les  ordres 
» des  fleurs  intendans  , & le  produit  net  remis 
» au  îréforier  de  la  marine  que  fur 

» ledit  produit , il  fera  entretenu  tous  les  ans 
» deux  bateaux  pour  croifer  fur  le  commerce 
» étranger  ». 
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Si  l’objet  de  cet  impôt  ne  porte  que  fur  l’en, 
rretien  de  deux  bateaux  pour  croit er  contre  les 
inrer loues „ il  ne  fut  jamais  mis  plus  gratuite- 
ment , puifque  c’eft  au  Roi  à entrer  dans  ce 
fortes  de  frais  , ainfi  qu’il  a été  établi  au  chapi- 
tre fixieme  de  cette  partie  ; d’ailleurs  , la  levee 
de  l’impôt  excéderoit  prodigieufement  la  dé- 
penfe  de  l’entretien  de  deux  bateaux  défîmes  à 
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cet  ufage. 

Cet  impôt  , enfin , portant  fur  les  produc- 
tions des  Colonies  qui  doivent  néceffairement 
refluer  dans  la  Métropole , comme  nous  1 avons 
dit , ce  même  impôt  doit  être  fupprimé  dan>  les 
Colonies  , pour  être  perçu  en  France  au  débar- 
quement des  denrees* 

Pour  nous  réfumer  fur  l’objet  de  ce  chapitre  9 
nous  penfons  que  moins  les  Colonies  feront 
chargées  , plus  elles  produiront  de  denrées  ; Sc 
plus  elles  produiront  de  denrees,  plus  no, te 
commerce  s’étendra  avec  elles.  Par  une  confé- 
quence  ultérieure  Sc  fiicceffive  , notre  indufü  ie 
fera  plusflorifTante  >le  Gouvernement  plus . cn- 
& plus  en  état  d’oppofer  des  forces  confidci  ci- 
bles pour  fe  faire  craindre  &C  refpe&er  de  quel- 
que ennemi  que  ce  fut. 

C’eft  ainfi  que  graduellement  on  ohfcrve  que 
î’induftrie  à laquelle  le  commerce  donne  1 ali- 
ment & l’émulation  , conftitue  la  torce  & la 

nchefîe  d.’un  empire  tel  que  la  France  ; qn  > 
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tomes  les  fois  qu’on  y prendra  le  commerce  eri 
conüdersîion,  on  l’y  verra  fleurir  plus  que  par^ 
tout  ailleurs , parce  que  l’Etat  abonde  en  moyens 
phyfiques,  que  la  nature  femble  lui  avoir  pro- 
digués plus  qu’à  tout  autre. 


CHAPITRE  Vin. 

JDi  La  dette  acs  Colonies  envers  la  Métropole, 

a dette  des  Colonies  envers  la  Métropole  » 
elt  un  point  fort  délicat.  Il  appartiendrai  plu- 
tôt à un  grand  politique  d’en  traiter , qu’à  un 
iimple  négociant. 

Cependant  nous  obérons  hafarder  notre  avis, 
que  nous  foumettons  d’avance  à ceux  qui  font 
plus  éclairés  que  nous  fur  cette  partie  de  l’ad- 
miniftration. 

Après  la  derniere  guerre  terminée , les  Coîo- 
ï}ie.>  etoient  redevables  à la  Métropole  d’une 
femme  très-forte.  Les  haifons  ayant  été  inter- 
rompues ? 1 habitant  ne  tirant  que  peu  de  rêve’* 
nus  au-dela  de  ce  qu’il  en  falloir  pour  fa  jfubfif- 
îance  5 n’a  pu  diminuer  le  capital  de  la  dette , nx 
même  payer  les  intérêts  qui  l’augpenîerent  en« 
core  de  50  pour  100. 

A la  paix , au  lieu  de  fe  libérer  , les  Colonies  , 
par  les  nouvelles  avances  que  leur  firent  les  né- 
gociais de  la  Métropole  7 augmentèrent  encore 

h dette. 
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Elle  ne  commença  à diminuer  que  vers  la  fin 
de  la  troifieme  année  de  paix.  C’eft  précifément 
dans  ce  tems-là  que  l’établiftement  du  café  pre- 
noit  à Saint-Domingue  une  confiftance  fi  favora- 
ble , qu’il  a contribué  lui  feul  à réduire  cette 
dette  à. la  moitié  de  ce  qu’elle  étoit  à la  fin  de 
la  guerre. 

On  peut  donc  dire  que  les  Colonies  ne  doi- 
vent pas  à beaucoup  près  , ce  qu  elles  dévoient 
à la  France  il  y a environ  quinze  ans. 

Quoi  qu’il  en  foiî?  fa  creance  eft  encore  affez 
forte  > même  après  une  fi  longue  paix  ,pour  cau- 
fer  une  efpece  d’inquietude. 

Nous  convenons  qu’il  eft  abfolument  impof- 
fible  que  les  étabiiffemens  de  l’Amérique  niaient 
pas  contrafté  de  dettes  envers  la  France  ; il  y 
a plus  5 c’eft  qu’il  eft  néceffaire  qu’il  exifte  une 
créance  de  cette  nature  \ elle  nous  eft  un  lien 
folide  & amical  avec  eux  ; mais  nous  ne  con- 
viendrons pas  qu’il  foit  néceffaire  à la  France 
& avantageux  aux  Colonies  que  la  dette  foit 
suffi  confidérable  ; elle  ne  le  feroit  pas  s’il  n’y 
avoit  un  vice  , non  dans  les  loix  ? mais  dans  la 
façon  de  les  adminiftrer  envers  les  débiteurs  ; 
car  s’il  fut  un  tems  où  paffant  fur  nombre  de 
confidérations  l’on  toléra  leur  négligence  à s’ac- 
quitter , il  n’en  eft  plus  de  même  aujourd’hui. 

Dans  l’origine  , lorfqu’il  étoit  queftion  de 
former  une  Colonie  ? la  fageffe  d’un  Gouverne- 
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ment  éclairé  avoit  vu  la  néceffité  de  faire  des 
avances  à longs  termes  à des  premiers  colons. 

11  en  eft  tout  autrement  à préfent  ; les  Co- 
lonies ont  pris  la  confiflance  la  plus  forte  qu’il 
foit  poffible  d’acquérir  ; cependant  cette  tolé- 
rance , avec  les  abus  qui  l’ont  fuivie,  fubfiftent 
avec  la  même  vigueur  ; d’où  il  s’enfuit  de  très- 
grands  maux  pour  la  Métropole , & le  difcrédit 
des  Colonies;  inconvénient  le  plus  fâcheux  qui 
puiffe  leur  arriver. 

Les  chefs  abufent  tres-fouvent  de  leur  auto— 
rite  ; tantôt  pour  protéger  le  débiteur  au  préju- 
dice du  créancier  ; tantôt  pour  t’écrafer  par  une 
juflice  purement  militaire  * encore  plus  funefte 
que  là  tolérance. 

Ce  n eli  pas  toujours  le  plus  ancien  créancier 
ni  le  plus  a plaindre  qui  trouvera  les  moyens  de 
fe  faire  payer  ; ce  fe  r le  plus  prépondérant , & 
qui  aura  le  plus  de  proteéiions  jce  qui  fait  élever 
des  cris  perçans  qui  retentirent  jufqu’au  centre 
de  la  Métropole. 

Ce  créancier  , s’il  eft  riche  & par  conféqu ent 
protégé  ? obtient  fon  paiement  par  des  coups 
d autorité  mille  fois  plus  nuifibles  que  cette  to- 
lérance dont  la  Métropole  a droit  de  fe  plaindre 
depuis  fi  long  tems. 

Pour  obvier  a de  tels  maux  , il  conviendroit 
premièrement  de  diflinguer  la  nature  de  la  dette  ^ 
& fecondemçnt  la  fxtuation  du  débiteur. 


CHAPITRE  IX. 

Des  moyens  à employer  contre  les  debiteurs  , dans 
Us  Colonies  Françaifes  de  l Amérique . 

1SI  o u s e (limons  que  la  contrainte  par  corps 
ne  peut  avoir  lieu  contre  l’habitant , fans  de 
grands  inconvéniens  : ôter  d’une  habitation  & 
de  la  tête  de  ion  attelier  un  chef,e’eft  y porter 
la  déflation  , le  trouble  & la  ruine. 

Avoir  le  droit  de  faifir  les  negres  du  jardin  , 
c’eft  mettre  ce  même  habitant  dans  1 impuiffance 
de  jamais  s’acquitter.  Que  refte-t-il  donc  a faire? 

On  faifit  les  negres  domeftiques,  les  chevaux, 
les  voitures  & les  meubles  ; moyen  foible,  paice 
que  le  débiteur  fait  éluder  cette  faille  par  celle 
qu’il  s’eft  fait  faire  antérieurement.  Saifir  les  den- 
rées ! Il  en  ufe  de  même;  il  arrange  fi  bien  fou 
petit  compte , éternife  tellement  fa  dette , qu’elle 
va  fouvent  le  perdre  dans  la  nuit  destems. 

L’expérience  prouveroit  ici  que  la  même  loi 
qui  régit  la  coutume  de  la  Métropole , feroit 
infuffifante  dans  les  Colonies.  H faudroit  donc 
chercher  d’autres  moyens  pour  parvenir  à faire 
payer  le  colon  infidèle , avare  ou  infouciant. 

D’abord  , il  faudroit  l’obliger  de  prouver  fon 
impofiibilité  d’acquitter  fa  dette.  Et  quant  aux 
faifies  que  l’on  auroit  pu  lui  faire , de  concert 
avec  lui  3 il  fera  tenu  rigourçufement  de  prouver 
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leur  légitimité  Tous  les  peines  les  plus  graves  Si 

meme  de  fletriffure , commune  entre  les  com- 
plices. 

L exemple  une  fois  donné,  on  répond  du 
fuccès.  Gomme  on  ne  peiit  être  payé  de  l’habi- 
tant que  par  fon  argent  ou  fa  denrée  , & que 
vouloir  le  priver  de  fes  negres  , de  fes  chevaux  , 
de  fon  bétail  & de  fes  inftrumens  aratoires, 
c efl  le  ruiner  : il  eft  jufte  qu’d  relie  au  négo-* 
ciant  la  reffource  de  faifir  la  récolte  ; mais  fi  le 
débiteur  peut  l’éluder  .ainfi  qu’il  le  fait  tous  les 
jours  , parce  que  malheureuiement  ce  font  des 
hommes  qui  ont  fait  & font  les  loix,  tant  civi- 
les  que  criminelles,  que  ce  font  encore  des  hom- 
mes  moins  inftruits  qui  femblent  juger  d’après 
elles , & qui  les  commentent  au  gré  de  leurs 
.paffions;  fi,  dis-je  , on  peut  les  éluder  aufii  faci- 
lement par  une  collulion  à laquelle  on  n’ofe  pas 
donner  d epithete  , il  fera  impoffible  au  créan- 
cier de  fe  faire  jamais  rembourfer. 

• Hommes  de  loix  ! magifirats  éclairés  ! c’eft 
vous  qui  devez  donner  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaces pour  concilier  les  intérêts  de  la  Métro- 
pole avec  ceux  des  Colonies,  pour  abolir  toute 
faifie  qui  tendroit  à priver  le  colon  de  fes  ne- 
gres & de  fes, outils  de  tout  genre , feuls  mobiles 
de  fes  revenus.  & de  la  richeffe  de  la  France. 
C’eft  vous  à qui  appartient  la  gloire  de  trouver 
les  moyens  de  faire  rendre  la  jufîice  la  plus 
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prompte  , la  plus  exafle , la  moins  difpendieufe 
au  créancier,  & d’empêcher  que  fes  pou-rfuites 
légitimes  ne  foient  abfoîument  infru&ueufes. 

' Outre  l’habitant  5 il  y a une  autre  efpece  de 
débiteur  dans  les  Colonies,  lequel  ne  doit  ôc 
ne  peut  être  rangé  dans  la  même  clafie. 

Il  faudroit  qu’il  fût  poflible  qu’il  y eût  une 
loi  particulière  pour  eux  : ce  font  les  négocians 
& leurs  prépofés  ou  commis  : la  plupart  d’en- 
îr’eux , lorfqu’ils  ne  veulent  pas  payer  ou  rendre  * 
compte  des  fortunes  qu’on  leur  a confiées , s’en- 
veloppent dans  la  claffe  des  habitans  , & fous  ce 
prétexte  retiennent  à leurs  bienfaiteurs , avec 
une  impudence  & une  audace  de  fang  froid 
rare,  les  fommes  dont  ils  font  redevables  en 
folde  des  affaires  qu’on  leur  a donné  à gérer. 

Il  eft  des  exemples  de  ces  brigandages  fi  ré- 
cents & fi ‘accumulés  par  leur  impunité  , qu’on 
feroit  tenté  de  croire  que  les  Colonies  font  une 
terre  étrangère. 

Contre  cette  forte  de  débiteur  , il  n’eft  point 
de  rigueur  allez  forte  ni  de  juftice  allez  aéfive  ; 
cependant  rien  n’efl:  plus  ordinaire  que  de  les 
voir  jouir  des  capitaux  des  autres,  avec  la  plus 
noire  & la  plus  puniflable  de  toutes  les  ingra« 
titudes.  / 

On  en  voit  fouvent  qui , de  ces  mêmes  fonds 
( des  autres  ) , achètent  des  habitations  , s’y  reti- 
rent, pour  jouir  des  privilèges  accordés  aux 
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colons,  ol  paient  leurs  créanciers  à leur  plu£ 

grande  commodité , & quelquefois  ne  les  fatis- 
fo nt  pas  du  tout. 

Quand  on  réfléchir  fur  cet  objet , on  fe  fent  ré- 
volter contre  ces  coupables  ingrats;  on  crie,  on 
appelle  contr’eux  une  loi  qui  n’exifte  point  ; on 
voudroit  qu’il  y eût  un  châtiment  attaché  à ces 
fortes  de  banqueroutes.  Mais  non  , le  créancier 
débonnaire  efl  réduit  à exercer  contre  de  tels 
frippons  les  mêmes  pourfuites  que  celles  qui 
n etoient  faites  que  pour  le  débiteur  honnête  & 
infortuné. 

On  a des  exemples  que  des  créanciers  , après 
avoir  prouve  au  miniflre  la  déloyauté  de  ceux 
qui  geroient  leurs  affaires  , après  en  avoir  même 
obtenu  des  ordres  pour  les  amener  à leur  de- 
voir , n’en  ont  pas  été  plus  avancés , parce  que 
ceux  qui  avoient  l’autorité  en  main  , les  foute- 
noient,fous  le  prétexte  bizarre  des  loix  ordinai- 
res & établies  pour  chacun.  Cet  abus  énorme  a 
fait  que  le  débiteur  inique  efl:  refté  en  poffef- 
fion  des  fonds , que  le  créancier  en  a été 
ruiné  à jamais. 

Nous  ofons  donc  croire  qu’il  efl  de  la  plus 
importante  néceflité  que  le  Gouvernement  fafle 
une  loi  particulière  contre  cette  efpece  de  débi- 
teurs qui  ne  mérite  que  fon  animadverlion  & 
îe  mépris  du  public. 

Tout  comptable  qui  applique  les  fonds  d’au- 
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îrui  à l’achat  d’une  habitation  de  negres  ou  d’au- 
tres effets  , doit  être  forcé  de  les  rendre  à fes 
créanciers  qu’il  en  avoit  privés  ; lùr  fes  comptes  , 
il  doit  erre  condamné  fur  le  champ. 

Mais  pour  en  venir  à ces  comptes  , quelles 
reffources  n’a  pas  ce  débiteur  de  mauvaife  foi 
pour  les  éluder  , fur-tout  dans  un  pays  oii  la 
chicane  a pris  la  confiftance  la  plus  effrayante  , 
& où  les  affaires  ne  fe  terminent  jamais  qu’a- 
près  avoir  épuifé  les  fonds  & ruiné  le  créan- 
cier ? 

L’infidélité,  l’effronterie  & l’impunité  de  la 
forte  de  débiteur  dont  nous  parlons , ont  caufé 
les  plus  grands  maux  au  commerce  : ils  en  ont 
arrêté  l’aélivité  par  la  frayeur  qu’ils  lui  ont  inf- 
pirée  ; les  deux  mondes  en  ont  fouffert. 

On  a vu  les  armemens  fie  fufpendre  ; & les  arma- 
teurs craignant  de  ne  pouvoir  obtenir  la  juftice 
qu’ils  auroient  trouvée  par -tout  ailleurs  que 
dans  les  Colonies , ont  cru  devoir  arrêter  leur 
commerce.  Les  Ifles  en  ont  vu  leurs  ports  dé- 
ferts , & l’inaûion  a remplacé  le  travail  Sc  l’ac- 
tivité. 

Quoique  nous  invoquions  les  magiftrats  à 
donner  des  moyens  prompts  & efficaces  contre 
les  débiteurs  de  mauvaife  foi , nous  ne  croyons 
pas  moins  devoir , excité  par  notre  confcience, 
expofer  ici  notre  fentiment  fur  cet  objet,  ayant 
penfé  que  cela  pouvoit  être  du  reffort  de  nos 
connoiffances  dans  le  commerce. 
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Il  n eft  point  cl  état  3 point  de  foliation  plus 
afrreuie  > que  celle  d’un  honnête  homme  qui  fe 
trouve  redevable  & qui  ne  peut  pas  fatisfaire  à 
les  engagemens.  La  honte  le  poignarde  mille  fois 
à chaque  infrant  ; il  meurt  cent  fois  par  jour; 
il  voudroit  être  au  centre  de  la  terre  ^ ou  pou- 
voir s’acquitter. 

Telle  eft  la  façon  de  penfer  d’une  ame  fenfi- 
ble  ; & malheureufement  pour  l’humanité  5 un 
tel  débiteur  rencontre  fouvent  des  créanciers 
durs  qui  le  traitent  avec  autant  de  rigueur  que 
pourroit  le  mériter  l’homme  de  la  plus  mau- 
yaife  foi. 

Les  loix  fi  fagement  établies  ont  été  malheu- 
reufement néceffiîées  de  confondre  le  débiteur 
fincere  avec  le  débiteur  frauduleux.  Elles  ont 
accordé  la  contrainte  par  corps  contre  l’un  & 
contre  l’autre;  mais  ces  mêmes  loix  n’ont  jamais 
empêché  la  clémence  du  créancier;  il  en  eft  le 
maître  & l’arbitre  libre  ; quand  il  a du  taâ,  il  fe 

i 

comporte  comme  il  lui  eft  le  plus  avantageux  5 
& félon  l’indifcrétion  ou  la  délicatefle  de  fon 
débiteur. 

Il  n’y  a donc  rien  à changer  à la  loi  par  rap- 
port au  débiteur  de  bonne  foi , & malheureux 
par  des  accidens  imprévus  que  toute  la  prudence 
humaine  n’auroit  pu  parer. 

Il  eft  queftion  maintenant  d’examiner  fi  l’on 
pourroit  y faire  un  appendice  qui  ne  concernât 

que 
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‘que  ces  débiteurs  infidèles  , &c  qui  s’appliquât 
plus  particuliérement  à ceux  de  nos  Colonies. 

L’éloignement  des  lieux  9 le  coût  des  procéda* 
'res * la  lenteur  exceffive  qu’on  y apporte  , font 
des  ohftacles  prefqu’invincibks  pour  tout  créant 
cier  réfidant  en  Europe. 

Il  eft  arrivé  par  ces  trois  mconvénrens , des 
cas  les  plus  finguliers  dans  cette  matière  ; &: 
‘pour  en  donner  une  idée  qui  puifle  frapper  le 
leéleur , nous  allons  en  rapporter  un  tou î ré- 
cent ? & qui  eft  même  encore  actuellement  en 
îitifpendancé. 

Un  habitant  de  Saint-Domingue , originaire 
Français,  s’embarque  en  1756,  pour  venir  en 
Europe  jouir  de  fes  biens  & de  fon  repos;  il 
ignoroit  la  guerre  que  les  Anglais  nous  faifoient 
fans  l’avoir  déclarée.  Le  bâtiment  dans  lequel  il 
droit  fut  coulé  bas  par  une  frégate  ennemie.  II 
avoit  3 avant  fon  départ  5 mis  l’ordre  convena- 
ble à fes  affaires  ; fon  habitation  étoit  affermée  „ 
& il  avoit  laiffé  fa  procuration  à un  de  ces 
hommes  avides  de  faire  fortune  à quelque  prix 
que  ce  foit  : les  chofes  en  cet  état  , la  guerre  fe 
termine  fans  que  les  pafens  d’Europe  euffent 
aucune  nouvelle  de  celui  qui  avoit  la  procura^ 
lion  du  pauvre  défunt.  Cependant  il  avoit  reçu 
chaque  année  lé  fermage  de  l’habitation  > & iî 
étoit  redevable  d’environ  200  mille  livres  aux 
héritiers.  Ceux-ci  9 à la  paix,  ne  tardèrent  paâ 
Partie  h F 
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à apprendre  & la  mort  de  leur  parent  & Pofdfe 
qu  il  avoit  mis  pour  la  geftion  de  fes  biens.  Ils 
s adrefferent  fur  les  lieux  à un  autre  négociant 
qui  fe  fît  rendre  compte  , & qui  eut  ordre  de 
vendre  l’habitation.  Il  l’a  vendue  en  1769:  i! 
n’a  encore  fait  aucune  rernife  jufqu’à  préfent  9 
ni  des  200  mille  livres  qu’il  avoit  touchées  du 
porteur  de  la  procuration  du  défunt,  ni  du  prix 
de  1 habitation  vendue9  II  a conflamment  trouvé 
les  moyens  d’éluder  toute  reftitution  ; confé- 
quemment  les  héritiers  fe  trouvent  privés  de 
cette  lucceffion  allez  riche,  depuis  l’année  1756 
jufqu’à  ce  jour,  (en  1778). 

Ce  trait,  qui  doit  paroître  fi  révoltant  à toute 
ame  honnête , eft  peut-être  le  millième  & plus 
de  cette  efpece  9 & qu’on  revoit  tous  les  jours 
encore  dans  nos  Colonies. 

Or , on  avouera  que  les  loix  font  infuffifan- 
tes  contre  de  pareils  brigandages  ; car  fi  elles 
fuffifoient  , il  n’auroit  pas  fallu  vingt -un  ans 
pour  que  les  héritiers  enflent  touché  ce  qui  leur 
revenoit,  dès-lors  qu’il  n’y  a eu  aucun  incident 
dans  tout  le  cours  de  cette  affaire  , qui  en  ait 
pu  interrompre  le  jugement  définitif. 

Une  nouvelle  ordonnance  qui  porteroit  ce 
que  contient  le  projet  fuivant , mettroit  fin  à 
ces  lortes  d’iniquités  & d’injuftices. 


nam 
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Projet  d'une  Ordonnance , 6-c. 

Article  premier, 

| i ^ ÿ i , , i g 

Tout  débiteur,  détenteur  du  bien  d’autrui 

■a  • " 

fera  tenu  d’en  rendre  compte  fous  la  huitaine, 
pour  tout  délai  ; faute  de  quoi  il  fera  empri- 
sonné fur  le  champ  à l’expiration  de  ce  terme. 

Art.  1 1. 

Que  rinfîant  où  les  comptes  feront  rendus 
& approuvés  du  créancier,  foit  auffi  celui  où  la 
débiteur  vuidera  fes  mains  ; le  tout  par  corps. 

Art.  III. 

Que  il  le  debiteur  a fait  emploi  des  fonds 
qu’il  auroit  dû  remettre  en  France  , il  foit  tenu 
de  les  reftituer  fur  le  champ  ; faute  de  quoi  il 
paiera  50  pour  100  de  plus,  & fera  condamné 
a une  aumône  flétriflante,  au  profit  de  fa  Ma- 
îefté. 

Art.  I V. 

q-  ic  tout  debiteur  par  gefnon  direâe  pour  le 
compte  des  négocians  de  la  Métropole  , & par 
cua  envoyé  pour  ce  ciaus  les  Mes , foit  tenu  de 
venir  en  France  y apurer  fes  comptes,  à moins 
qu  ii  n’y  eût  une  convention  expreffe  du  con- 
traire; faute  de  quoi  il  y feroit  forcé  & embar- 
qué it:i  un  navire  du  port  où  il  auroit  à fe  ren- 
dre , & ce  à la  confignation  du  capitaine  com- 
mandant ledit  navire  , qui  en  répondroit,  fous 
peine  de  payer  pour  lui, 

Fi*  « 
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Art.  V. 

Que  tout  homme  gérant  feroit  tenu  de  porter 
fes  livres  , & les  communiquer  en  original  à fes 
commeîtans  ; faute  de  quoi  il  feroit  pourfuivi 
criminellement* 

Art.  V I. 

Que  fi  9 avec  les  fonds  d’autrui,  il  a acheté 
des  biens  fonds  , il  en  fera  dépoffédé  fur  le  champ 
au  profit  de  fes  créanciers , & condamné  à tels 
dédommagemens  relatifs  au  délit  , ôc  à une 
amende  infamante. 

Art.  VIL 

Qu’il  fera  tenu  de  rendre  compte  tous  les  fix 
mois,  de  toutes  les  affaires  de  l’habitation,  & 
d’envoyer  tous  les  ans  un  duplicata  de  fes  livres 
à fon  commettant , s’il  cil  en  France  ; faute  de 
quoi  il  fera  pourfuivi  , ainfi  qu’il  eil  dit  aux 
articles  4 & 5 de  la  préfente  ordonnance. 

Art.  VIII. 

Que  tout  débiteur  habitant  , négociant  ou 
gérant  qui,  par  collufion  ou  autrement,  aura  , 
pour  fe  défendre  , fait  paroître  des  aûes  qui  ten- 
dant à éluder  les  paiemens  qu’il  feroit  tenu  de 
faire  , feroient  prouvés  faux  ou  arrangés  par 
des  complaifances  criminelles  , fera  traité  comme 
fauffaire  & condamné  à une  peine  flétriffante , 
qui  fera  publiée  dans  la  gazette  de  la  Colonie  * 
& affichée  à la  porte  de  l’églife  de  fa  paroiffe. 


A 


sur  le  Commerce.'  85 

A r t.  I X. 

Que  les  jurifdictions  feules , à l’exclufion  des 
confeils , pour  éviter  la  longueur  des  délais  » 
connoîtront  de  tous  les  objets  énoncés  en  la  pré- 
fente ordonnance  , comme  d’affaires  purement 
confulaires  ; pourvu  toutefois  que  les  titres  fur 
lefquels  feront  formées  les  demandes  , fuffent 
affez  claires  pour  ne  fouffrir  aucune  efpece  de 
çonteftation  préliminaire. 

Art.  X., 

Que  dans  le  cas  où  les  titres  des  créanciers 
ne  feroient  pas  clairs  & liquides la  voie  d’appel 
au  confeil  aura  lieu  tout  ainfi  qu’en  matière  d’af- 
faires ordinaires  , pourvu  que  l’objet  excédât  la 
tomme  de  3000  livres.. 

Telle  feroit  à peu  près  l’ordonnance  qu’il 
conviendroit  de  faire  pour  le  bien  en  général* 
foit  de  la  France  , foit  de  fes  Colonies. 

L’infuffifance  des  loix  , en  Amérique,  a retiré 
la  confiance  des  négoeians  de  la  Métropole  , ce 
qui , comme  nous  l’avons  obfervé  , a caufé  beau-» 
coup  de  tort  aux  progrès  du  commerce. 

Mais  que  notre  projet  d’ordonnance , ou  un 
meilleur  encore  <,  comme  je  le  déliré , qui  ce- 
pendant tendît  au  même  but , foit  exécuté  , on 
ne  tarderoit  pas  à voir  cette  même  confiance 
reparoître , & reprendre  une  nouvelle  force  en 
augmentant  notre  commerce  & nos  liaifons  avec, 
les  Colonies,.  F iij 
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ilLc  cil  d autant  plus  ncc elXaire  ? quhî  arrive 
le  puis  fouvcnt  que  les  débiteurs  dont  nous  ve- 
nons cie  taire  le  tableau  5 font  les  plus  protégés 
de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  mains  ? & dont 
iis  lavent  fi  bien  fe  prévaloir  ? que  lorfqu’il 
efi  queftion  de  les  pourfuivre  ^ ces  mômes  chefs 
font  comme  un  rempart  où  vont  le  brifer  les 
loix  déjà  trop  foibles  par  elles-mêmes  , & infuf- 

fifantes  contre  la  chicane  & la  mauvaife  foi. 

, , > . 

Dans  1 origine  de  ces  Colonies  , refuges 
de  brigands  hardis  & téméraires , l’adminiftra- 

tion  a cru  faire  affez  que  de  mettre  entre  les 

* - ^ ♦ 

mains  d’un  chef,  fouvent  auffi  peu  doué  de 

mœurs  que  ceux  qu’il  alloit  gouverner  , un 
pouvoir  purement  militaire  , dont  les  fecouffes 
ie  font  même  encore  reffentir  quelquefois. 

Il  e!l  du  plus  grand  intérêt  pour  la  France  &c 
fes  Colonies,  d’abolir  dans  ces  chefs  un  pou- 
voir qui  n’eft  fait  que  pour  la  caferne  , & non 
■ 

pour  s’exercer  fur  des  hommes  qui  ne  doivent 
être  gouvernés  que  par  les  loix  établies  pour 
leur  foutien, 

» 

Sur  les  plaintes  qui  s’élevèrent  dans  des  tems 
plus  reculés,  l’adminiffration  vit  qu’elle  ne  pou- 
voit  pas  lailfer  à un  feul  homme  un  pouvoir 
dont  il  abufoit  avec  une  cruauté  & une  injuf- 
tice  inouïes,  a penfé  de  faire  encore  affez  que 

de  partager  ce  pouvoir  etitre  ce  chef  & un  in- 
tendant. 
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Elle  remit  à ce  dernier  les  rênes  du  pouvoir 
îégiflatif,  & le  fit  préfident  né  de  ions  les 
confeils. 

Un  pareil  tempérament  devoit  opérer  le  bien  9 
mais  l'expérience  a démontré  aux  fages  qu’il  eft 
encore  infuffiiant. 

Car,  que  ces  deux  chefs  foient  d’intelligence 9 
la  proteftion  que  l’un  accorde  au  vice , entraîne 
certainement  celle  de  faiitre  ; font-ils  divifés  , 
chacun  a fes  créatures  , entre  lefquelles  il  s’é- 
lève immanquablement  une  efpece  de  guerre  ci- 
vile : les  cris  viennent  frapper  la  Métropole  ; 
chacun  y a fes  protégions  foudoyées;  la  guerre 
finit  fans  avoir  la  paix  : l’un  des  deux  hommes 
qui  l’avoient  caufée  eft  rappellé  en  Europe  , &£ 
fouvent  le  plus  méchant  relie. 

•Mais  , dira-t  on  , à quoi  fervent  ces  déclama- 
lions  ? On  répondra  que  routes  les  fois  qu’il  eft 
poffîble  de  prouver  , par  un  million  de  faits 
conftatés  fans  répliqué  , les  abus  d’autorité  , les. 
injufticeSjles  concuffions  qui  fe  commettent  tous 
les  jours  au-delà  de  l’océan  ; ce  ne  font  pas  des 
déclamations,  mais  c’eft  inviter  le  Gouverne- 
ment à porter  une  réforme  auffi  prompte  qu’u- 
tile , pour  opérer  le  bien  dans  cette  partie  inté- 
reffante. 

Puifque  nous  écrivons  fur  l’objet  des  pro- 
cédés les  plus  convenables  à maintenir  l’ordre 
dans  le  commerce  de  F Amérique , afin  7 non  feu- 

Fiv, 
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le  nient  de  ic  foutenir  au  po?nr  où  il  efî  , mais 
encore  de  l'augmenter  & le  porter  au  plus  haut 
degre  d opulence  & de  force,  nous  eftimons 
quu  tant  meure  en  avant  tous  les  moyens  oui 
peuvent  y contribuer  , & nous  croyons  que 
ceux  qui  pourroient  arrêter  les  injufiiees  toiw 
jours  fubliflantes  & les  brigandages!  des  débi-i 
teurs  hardis  oc  ele  ni  a u va  i le  foi  «,  doivent  être* 
employés  les  premiers  pour  y apporter  les  plus 
prompts  remedes  ; nous  fouhaitons,  pour  le  bien, 
générai  , que  les  idées  que  nous  hafardons  dans 
ce  chapitre  à ce  iiijet  , puiffent  être  apperçues 
par  fœd  de  l’Adminidration  , 6c  qifen  étant  bien 
convaincue,  comme  elle  doit  hêtre  , de  ces  for-< 
tes  de  vérités  que  la  notoriété  publique  & cent 
mihe  faits  attellent,  elle  daigne  adopter  enfin  9 
te  pi  us  promptement  poifible  , les  moyens  les 
plus  propres  à détruire  & à prévenir  même 
toute  efpece  d abus , du  moins  les  plus  nuifibles. 

Les  raùonneurs,  qui  ne  font  contens  que  de 
ce  qu’ils  imaginent , pourront  objeder  que  les 
Colonies,  plus  qu’aucun  autre  pays  de  la  domi« 
nation  Françaife  , doivent  être  ménagées  ; que 
Fordonnance  dont  nous  parlons  porteroît  la 
defolation  & le  trouble  dans  cette  partie  du 
monde. 

Mais  un  pareil  raifonnement  , fur-tout  dans 

le  cas  dont  il  s’agit  ? ne  mérite  pas  qu’on  s’y 

arrête* 
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Perfonne  , plus  que  nous , ne  fent  combien  les 
Colonies  doivent  être  ménagées  ; mais  qu  en- 
tend-on par  les  Colonies?  Les  Colonies  à ména- 
ger font  les  habitans  honnêtes  qui  fe  conduifent 
avec  candeur  , & qui  font  de  vrais  citoyens» 

Que  l’on  confulte  ces  derniers  fur  ces  objets  ; 
voici  quelle  fera  leur  reponfe  a coup  fur. 

Les  débiteurs  frauduleux  qui , fe  retranchant 
fous  lombre  de  la  bonne  foi,  retiennent  les  ca- 
pitaux des  particuliers  de  la  Métropole,  font 
une  pelle  parmi  nous,  parce  qu’ils  y portent 
le  difcrédit  , de  que  le  marchand  de  la  Mcti  opole 
ne  fe  livre  plus  à nous  qu’en  tremblant;  en  con- 
féquence  nous  implorons  contr  eux  la  rigueur 
des  loix  ; & même  il  eft  de  notre  inteiet  que 
la  Colonie  foir  purgée  de  pareilles  gens. 

Si  telle  étoit  leur  réponfe  , ainfi  qu’on  ne 
peut  en  douter  , qu’y  a-t-il  encore  a nous  ob-* 
jjeéler? 

Qu’il  y a,  dans  les  Colonies,  nombre  d’ha- 
bitans  honnêtes  qui , quoique  riches , font  mal- 
aifés , chargés  de  dettes  par  l’acquifition  des  biens 
de  famille  qui  n’ont  pu  fe  divifer  5 & d’autres  , 
pour  des  motifs  à peu  près  femblables  ; que  ce 
feroit  ruiner  ces  pays  que  d’exercer  contr  eux 
des  pourfuites  trop  rigoureufes. 

Ce  n’eft  pas  contre  de  tels  habitans  que  nous 
infiflons  pour  une  loi  nouvelle  ; c’efL  contre  les 
fçuls  débiteurs  de  mauvaife  foi  ? ôc  nuis  autres* 
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Ceux  qui  doivent  être  ménagés  auront  roui 
joui  s pour  eux  1 ancienne  ordonnance  , qui  n’eft 
afiurément  pas  vexatoire  ; au  contraire  , le  dé- 
biteur y elï  ménagé  tout  autant  qu’il  convient, 
feulement  il  eil  eifcnticl  que  1 autorité  ne  la  tra- 
verle  jamais  , n’étant  pas  dans  l’intention  du  Roi 
que  cela  arrive  , comme  on  le  remarque  dans 
une  lettre  de  fa  Majedé  du  3 Août  1682  , adref- 
fée  au  Gouverneur  général  des  Mes , & conçue 
en  ces  termes  : 

« Sur  ce  que  vous  m’écrivez  concernant  le 
» parti  que  vous  prenez  pour  terminer  les  diffé- 
» rends  des  habitans  & les  empêcher  de  plaider  , 
» fa  Majefté  loue  vos  bonnes  intentions  à cet 
» egard  : mais  il  faut  que  vous  obferviez  que 
» vous  ne  deve^  jamais  vous  mêler  de  ces  fortes  d'ac- 
» commo demens  par  autorité , ma  is  feulement  quand 
» les  parties  y confendront  & vous  en  prieront  », 
L’ordre  mémorable  & plein  de  fageffe  con- 
tenu en  cette  lettre  , n’a  jamais  été  révoqué  ; & 
fi  ceux  qui  font  chargés  de  l’adminiftration  dans 
nos  Colonies , ont  pris  fur  eux  de  fe  mêler  d’af- 
faires  civiles , ils  ne  l’ont  fait  que  contre  l’inten- 
tion de  fa  Majefté  , par  des  aéles  d’autorité  tou- 

/ •*  K . i v » • • ' 

jours  fi  funeftes , quand  elle  eft  déployée  dans 
un  pays  auffi  éloigné  de  la  Métropole  , ce  qui 
en  procure  la  facilité  & en  afiure  trop  fouvent 
i’impunité, 
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CHAPITRE  X. 


circulation  des  efpeces  dans  les  Colonies 
Françaises  de  C 'Amérique. 


I L eft  de  la  plus  grande  évidence  que  le  com- 
merce ne  peut  le  faire  fans  un  reprefentatif  du 
prix  des  denrées  qui  en  font  1 objet.  Dans  1 ori- 
gine de  l’établiffement  des  Colonies,  on  com- 
merçoit  par  échange  , de  denree  a denree  ; mais 
depuis  leur  accroiffement , il  a fallu  introduire 
les  efpeces  , fans  doute  , parce  que  le  fol  a 
donné  plus  de  revenus  que  l’habitant  n a eu  de 
befoins  à remplir. 

Le  numéraire  qui  circule  dans  nos  Colonies 
de  F Amérique  , nous  vient  à peu  près  tout  des 
Efpagnols  , & peu  des  Portugais  ; encore  n’eft-ce 
pas  d’eux  que  nous  le  tenons  en  droiture  , mais 

bien  du  commerce  interlope. 

Les  efpeces  courantes  font  la  a^adruple  , le 


louis  , la  piaftre  forte  d’Efpagne  & la  moette  ou 
portugaife  du  Portugal. 

La  piaftre  forte  ou  piafre  gourde , eft  plutôt 
une  marchandée  qu’une  efpece  courante  , parce 
qu’elle  s’exporte  ; auffi  le  prix  en  varie  - 1 - il 
comme  celui  de  tout  autre  objet  de  fpéculation. 

»-  rrg  *-  ' • r JT  ‘ i | < > 

La  quadruple,  le  louis  d’Efpagne  & la  portu- 
gaife  , font  des  efpeces  d’or;  cette  derniere  eft: 
cordonnée , mais  les  deux  autres  ne  le  font  pas  * 
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ou  s il  y en  a,  il  s en  voit  fi  peu  dans  la  cirais 
lation  y que  ce  n eft  pas  la  peine  d’en  parler. 

La  quadruple  circule  pour  120  livres  > le  louis 
pour  30  livres,  & la  portugaife  pour  66  livres , 
le  tout  valeur  des  Ifles. 

• 

Des  portugais  qui  circulent  dans  nos  Colo- 
nies , les  trois  quarts  font  frappées  en  tout  autre 
pays  qu’en  Portugal  - d’où  il  s’enfuit  qu’elles 

font  au-üeffous  de  leur  titre  ^ on  en  voit  même 
de  fauffes, 

La  quadruple  d’Efpagne  & le  louis  font  auffi 
tres-fouvent  altérés  ; & comme  il  n’y  a pas  de 
Cours  des  monnoies  dans  ces  pays , l’habitant  eft 
fort  fouvent  dupe. 

Il  a été  un  très-long-tems  à Saint-Domingue 
ou  1 on  recevoit  toutes  ces  efpeces  fans  les  paf- 
fer  au  trebuchet  ? jufqu’en  Juin  1773  , ou  le 
confeil  fupérieur  du  Port-au-Prince  décida  que 
dorénavant  ces.  efpeces  ne  feroient  prifes  qu’au 
poids. 

Il  n’y  eut  que  ceux  qui  avoient  théfaurifé 
beaucoup  de  cet  or  qui , viftimes  d’une  loi  auflî 
fage  que  prudente , s’en  plaignirent  fans  être 
écoutes.  D’ailleurs  ? cette  loi  n’éroit  que  l’exé- 
cution de  l’ordonnance  du  3 Août  1722:  il  y 
avoir  déjà  du  tems  qu’elle  étoit  en  vigueur  aux 
Ides  du  vêtit  ; auffi  les  efpeces  qui  n’étoient  pas 
de  poids  refluoient-elles  de  là  à Saint-Domin- 
gue , ce  qui  faifoit  que  celles  de  poids  y étoient 
très-rares» 
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Les  politiques  prétendoient  que  la  coutume 
ü fiiée  à Saint-Domingue  de  recevoir  For  indif- 
féremment fans  qu’il  fût  de  poids , favorifoit 
1 entrée  de  celui  des  Efpagnols  qui  nous  entou- 
rent dans  ces  parages.  Mais  on  eftime  qu’ils  fe 
trompoient , parce  qu’il  a été  oblervé  que  c’é- 
toit  chez  nous  que  cet  or  s’alteroit. 

Au  refie , fi  les  étrangers  le  donnoient  auflî 
fortement  au-deffous  de  fon  poids  , on  ne  voit 
pas  l’inconvénient  que  produiroit  la  loi  men- 
tionnée, fur-tout  lorfqu’on  faura  qu’il  fe  trou- 
voit  des  quadruples  3c  des  louis  de  plus  de  trente 
& quarante  pour  cent  trop  légers.  On  ne  voit 
pas  non  plus  que  le  commerce  , quelque  lucra- 
tif qu’on  veuille  le  fuppofer , puifîe  fupporter 
de  pareilles  pertes. 

On  peut  encore  ajouter,  que  fi  les  Efpagnols 
verfent  de  l’or  dans  nos  Colonies  , c’eft  qu’ils 
ne  peuvent  faire  autrement , & que  rien  ne  pourra 
les  arrêter  dans  le  commerce  qui  y donne  lieu  9 
tant  que  leur  Métropole  ne  fera  le  négoce  du 
nouveau  Monde  que  par  fes  galions. 

L’adminifiration  ne  devroit  donc  rien  chan- 
ger à cet  égard , mais  elle  pourroit  s’occuper 
des  moyens  efficaces , peut-être  encore  inconnus 
dans  nos  Colonies,  pour  prévenir  l’entrée  de 
l’or  qui  ne  feroif  pas  au  titre.  Cet  objet  méri- 
tercit  fon  attention. 

On  a remarqué  que  les  portugaifes  entrent 
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aaru’  nos  Colonies  par  les  Anglais  qui  v von 

acheter  des  denrées  par  interlope  ; c’eft  précifé- 


ment  cette  el'pece  qui  eft  la  plus  à craindre  ,non 
feulement  par  elle-meme  , mais  encore  à caufe 
du  motif  qui  y donne  entrée. 

Nous  penfons  que  , de  toute  la  valeur  de  l’or 
qui  circule  dans  nos  Colonies  , le  quart  eft  de 
ces  dernieres  elpeces  , dont  les  quinze  feiziemes 
font  introduits  par  le  commerce  interlope;  de 
façon  qu  ajoutant  au  dommage  que  caufe  cette 
fraude,  le  manque  de  titre  & de  poids  de  cette 
forte  de  monnoie , celle-ci  ne  repréfente  , à très- 


peu  près  , que  zéro  pour  les  denrées  qui  en  font 
lorties  en  échange. 


Il  efl  donc  très-néceffaire  d’examiner  fcrupu- 
leufement  cette  efpece  , & d’étudier  la  voie  par 
laquelle  elle  entre  clans  nos  Colonies.  On  faix 


que  nou-s  ne  îaifons  avec  le  Portugal  , aucun 
commerce  qui  puilTe  nous  la  procurer  , & que , 
cC  toutes  ceues  qui  courent,  plus  des  trois  quarts 
font  frappées  à Bofton. 


En  même'  tems  qu’on  veilleroit  à cet  objet,  il 
faudroit  fonger  au  moyen  le  plus  plaufible  pour 
donner  une  bonne  monnoie  à Saint-Domingue. 

Jufqu’à  préfent  il  n’y  en  a pas  d’autre  que  les 
rompus  de  la  piaftre  gourde;  mais  cet  argent  eft 
une  marchandise  plutôt  qu’un  denier  courfabie: 
il  eft  enleve  pour  le  porter  en  France. 

Souvent  on  ne  peut  le  procurer  les  chofes  les 


AJ 
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plus  néceffairesà  la  vie,  faute  de  monnoie  ; les 
petits  marchands  en  fouffrent  , ne  pouvant  faire 
leur  commerce  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ; 
ce  qui  fe  fait  fentir  dans  le  commerce  en  géné- 
ral , au  point  de  le  gêner  & de  l’interrompre. 

Les  Anglais,  dans  leurs  Colonies,  pour  y 
conferver  la  monnoie  , fe  font  fervis  du  moyen 
le  plus  fimple  : ils  ont  ôté  avec  un  poinçon 
coupant,  un  morceau  à chaque  efcalin  & demi- 
efcalin , qui  ne  fe  trouvant  plus  être  de  poids 
compétent , a forcé  les  fpéculateurs  en  cette  ma- 
tière , à les  laiffer  dans  le  pays  : leurs  Colonies 
n’ont  plus  manqué  de  petite  monnoie. 

On  ne  s’imagineroit  jamais  à quel  point  eft 
porté  le  défaut  de  monnoie  à Saint-Domingue; 
il  eft  tel  que  pour  changer  un  louis  de  30  livres  * 
il  en  coûte  3 livres  & quatre  francs  ; cette  perte 
arrête  ceux  qui  ont  befoin  d’acheter  des  baga- 
telles , & ces  bagatelles  font  par  fois  les  chofes 
les  plus  néceffaires.  Le  détailleur  manque  fa 
vente,  ainfi  que  les  paiemens  qu’il  doit  faire  aux 
capitaines  qui  lui  ont  confié  leur  marchandife. 

On  ne  fait  pas  pourquoi  les  Mes  du  vent  ont 
eu  de  petites  monnoies,&  que  Saint-Domingue 
n’en  ait  pas  ; on  a penfé  que  les  Mes  du  vent 
ont  été  gouvernées  par  des  gens  plus  intelligens 
que  ceux  qui  ont  eu  le  gouvernement  de  Saint- 
Domingue  : car  un  pareil  obftacle  , dans  la  po- 
lice d’un  lieu  fi  important  ? ne  peut  venir  que 


96  Réflexions 

du  peu  de  favoir  de  ceux  qui  en  font  chargés*’ 

Mais  en  donnant  de  la  monnoie  aux  Mes  fous 
ïe  vent  ? qu’on  n’aiîle  pas  y introduire  de  celle 
de  cuivre  ; le  pays  à lucre  ne  demande  pas  de 
ces  monnoies  qui  ne  dénotent  que  la  mifere , &£ 
la  moindre  piece  doit  être  de  6 fols  9 en  bon  ar- 
gent. 

Le  Gouvernement  en  pourroit  faire  frapper 
exprès  qui  n’ allaitent  plus  ailleurs,  en  les  mar- 
quant du  nom  de  l’endroit  pour  lequel  elles  fe® 
r oient»  deftinées. 

Ï1  devroit  auffï  obferver  , dans  l’envoi  qu’il 
Feroit  de  ces  monnoies  , le  moyen  de  les  y faire 
relier , en  leur  fixant  une  valeur  qui  dégoûtât 
de  toute  entreprife  de  les  lortir  de  cette  Colonie, 

Au  relie  , l’augmentation  feule  de  l’efpece 
ïi’ell  pas  un  moyen  abfolu  d’en  prévenir  l’ex- 
portation ; Ÿ enlèvement  dépend  de  leur  titre  1 
îorfqu’il  offrira  une  perte  moindre  fur  le  change 
que  le  taux  du  marché  des  denrées  n’en  pourra 
faire  foupçonner,  le  marin  donnera  la  préfé-, 
rence  à ^exportation  de  l’efpece,  ainfi  que  cela 
fe  pratique  à l’égard  de  l’argent  Efpagnol. 

Pour  obvier  à ce  dernier  inconvénient , la 
monnoie  à envoyer  à Saint-Domingue  porteroit 
un  titre  capable  de  balancer  toute  fpécuiation  à 
cet  égarda 
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CHAPITRE  XI. 


aPw  fervices  exigés  des  navires  marchands  par  les 
v ai  (féaux  du  Roi , dans  les  Colonies  Françaifes 
de  l'Amérique . 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  objet  dans  l’admi- 
niftration  Françaife  , oh  les  aftes  d’autorité  & 
'de  derpotifme  fe  déploient  avec  plus  de  véhé- 
mence & moins  de  raifon  que  dans  celui  que 
nous  allons  traiter  , &c  il  n’y  en  a peut-être  pas 
de  plus  nuifible  au  commerce. 

Tout  vaiffeaü  de  Roi  ou  frégate  , mouillé 

y 

dans  une  rade  , la  commande  en  chef.  Le  com- 
mandant  du  vaiffeàu  de  Roi  , ordonne  un  capi* 
iaine  marchand  pour  faire  exécuter  fes  ordres. 
Ces  ordres  qui  font  donnés  prefque  toujours 
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avec  le  ton  le  plus  impératif,  le  plus  haut , le 
plus  dur  3 pour  ne  rien  dire  de  plus  , confident 
en  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  des  vaiffeaux 
de  Roi* 

Le  général , ^intendant , le  commiffaire  de  la 
marine,  difpofentà  leur  gré  & militairement  du 
fervice  des  marchands  , jufqu’à  leur  enlever , 
pour  celui  des  vaiffeaux  de  fa  Majefté  , leurs  ma- 
telots ou  autres  gens  d’équipages  ; leurs  corda- 
ges , ancres  , & autres  agrès  & uftenfiles  , fans 
aucune  forte  dç  diftin&ion  de  bâtimens*  èrt 
Partît  h G • 
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ir 

charge  où  prêts  à partir, fans  aucune  eftimatïon 
des  chofes  ; fans  les  payer , fans  indemnifer  l’ar- 
mateur  du  féjour  plus  long  de  fon  navire  dans 
la  Colonie  , ni  de  l’excédent  des  gages  des  ma- 
telots qu5il  eft  obligé  de  payer  au  poids  de  l’or, 
lorfque  fon  navire  veut  partir. 

Tel  eft,  dans  la  plus  pofitive  vérité,  le  trai- 
tément  qîféproùvent  les  navires  marchands  dans 
les  ports  de  nos  Colonies» 

Nous  avons  déjà  dit  que  cet  abus  étoit  le 
moins  fondé  en  raifon.  En  effet,  n’eft-ilpas  très* 
furprenant  qu’un  vaiffeau  de  Roi,  qui  eft  monté 
de  200  à 300  hommes  d’équipage,  fe  faffe  fer- 
vir  par  ceux  de  navires  marchands,  qui  font 
toujours  trop  foibles  , même  pour  leur  travail  9 
plutôt  que  d’employer  leurs  propres  gens?  Cela 
eft  au  moins  aufti  injufte  qu’abfurde  , en  ce  que 
ces  équipages  des  vaiffeaux  de  fa  Majefté  font 
payés  pour  faire  le  travail  qu’exige  leur  pofte  ; 
que  rien  ne  peut  les  empêcher  de  faire  le  fer- 
vice  du  vaiffeau , comme  de  faire  leur  eau  * 
leur  bois  5 & autres  travaux  relatifs. 

Dans  les  détournemens  qui  fe  font  journelle- 
ment des  matelots  marchands,  à l’exception  de 
la  remorque  , il  n’y  en  a pas  lin  feul  qui  ne  dût 
fe  faire  par  les  équipages  royaux  ; encore  la  re- 
morque pourroit-elle  très -bien  être  faite  par 
eux.  Cependant  , comme  un  vaiffeau  mouillé  a 
plus  de  facilité  d’embarquer  fes  chaloupes  que 
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îorfqu’il  eft  fous  voile  , il  n’y  aurcit  pas  ft 
grand  mal  qu’il  eût  le  coup  de  main  des  équi- 
pages marchands } pourvu  toutefois  qu’on  n’v 
obligeât  pas  celui  des  navires  qui  auroit  pris  le 
même  jour  pour  fon  départ  ; ce  feroit  une 
cruelle  vexation  que  de  les  empêcher  de  partir  , 
& ne  pas  les  dédommager. 

Les  auteurs  de  cet  abus  n’ont  fans  doute  ja- 
mais fait  aucune  réflexion  fur  le  fait  de  détour- 
ner les  équipages  des  navires  marchands  ; ils 
n ont  pas  vu  qu’il  en  pouvoir  furvenir  des  dom- 
mages , & même  la  perte  des  navires;  que  par- 
là  c’eft  compromettre  évidemment  la  fortune 
de  leurs  propriétaires  & celle  des  affureurs  ; fait 
aufli  grave  qu’il  eft  poflible  d’en  imaginer , puif- 
qu’ii  tend  à priver  le  fujet  de  fa  propriété , pour 
la  fureté  de  laquelle  les  forces  du  Gouverne» 
ment  exiftent  principalement. 

Neanmoins  toute  férieufe  que  foit  cette  ob- 
Nervation , on  ne  fe  refufera  pas  de  convenir 
que , parmi  les  incidens  qui  arrivent , & fur  tout 
en  terns  de  guerre , il  eft  des  occafions  où  la  né- 
ceftité  de  ne  pouvoir  mieux  faire , contraint  la 
loi  ; mais  alors  les  perfonnes  chargées  de  l’admi- 
niftration  dans  les  Colonies , doivent  dédom-; 
mager  les  armateurs  dont  le  fort  aura  fait  dif- 
poier  de  leur  navire.  Ces  fortes  de  chofes  doi-« 


vent  fe  régler  fur  le  champ  & far  un  pied  con* 
t enable  félon  les  lieux ? les  tems  & les  circonf» 


tances. 
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L’article  30  du  réglement  du  24  Mars  1763  * 
a voulu  pourvoir  contre  l’abus  dont  nous  par-6 
Ions  , en  interdifant  aux  commandans  des  vaif- 
feaux  du  Roi  toute  efpece  d’autorité  & de  po- 
lice particulière  fur  les  navires  marchands  ; mais 
malheureufement  ceux  qui  gouvernent  les  Colo- 
nies ne  s’y  prêtent  point , & n’y  tiennent  pas  la 
main  : bien  loin  de  là  , comme  le  réglement  ne 
fait  mention  que  des  commandans  des  vaifTeaux 
& des  eicadres  , ils  s’en  prévalent  comme  d’une 
e>  ception  qui  leur  laifle  une  liberté  qu’ils  n’ont 
point. 

Le  réglement  du  1 1 Juillet  1759  porte  : « que 
» les  commandans  des  vaifTeaux  de  fa  Majefté 
» s’adrefleront  aux  intendans  & commiflaires  or- 
donnateurs, pour  fe  procurer  , des  matelots 
» qui  devront  être  pris  de  ceux  qui  feront  con- 
» gédiés  , débarqués  ou  défertés  » : article  28* 
Mais  le  cas  où  il  n’y  en  auroit  pas , ce  qui  arrive 
prefque  toujours  , n’eft  pas  prévu  ; car  quel  eft 
le  capitaine  qui  fe  trouve  ou  puifTe  fe  trouver , 
fur-tout  dans  un  climat  tel  que  celui  de  la  zone 
torride  , où  le  quart  de  fon  équipage  eft  fur  les 
cadres  par  maladie  > ou  fur  les  dents  par  la  fati- 
gue , dans  le  cas  de  congédier  quelqu’un  de  fes 
gens  ? Ce  fait  ne  s’eft  peut-être  jamais  vu  ; bien 
au  contraire  , il  n’y  a prefque  pas  de  capitaine  , 
lorsqu’il  s’agit  de  fon  départ,  qui  ne  foit  obligé 
de  fe  procurer  , à force  d’argent  , le  comple- 
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jnent  de  fon  monde.  Cer  article  pourroît  donc 
être  mieux  établi  à cet  égard. 

L’article  29  du  même  réglement,  eft  à peu 
près  femblable.  11  défend  aux  commandans  des 
vaiffeaux  du  Roi  de  tirer  des  équipages  des  na- 
vires marchands,  des  matelots  pour  compléter 
ceux  qui  viennent  à leur  manquer;  leur  enjoint 
de  s’adrelïer  aux  généraux  & intendâns  & aux 
commiffaires  ordonnateurs  pour  y pourvoir , en 
obfervant  toutefois  de  les  prendre  des  navires 
les  plus  éloignés  de  leur  départ  pour  revenir  en 
France; mais  cet  article  n’explique  pas  une  con- 
tribution égale  entre  ceux  qui  feroient  dans  le 
cas  de  fournir  du  monde. 

De  là  un  abus  des  plus  blâmables  , puifqu’iï 
lailïe  aux  adminiftrateurs  la  liberté  d’opprimer 
davantage  ceux  qui  auront  moins  de  proteûioa 
auprès  de  leur  grandeur . 

Cet  article  paroit  encore  avoir  un  autre  dé- 
faut , en  ce  qu’il  n’eft  pas  bien  eiïentiel  qu’un 
vaiffeau  de  Roi , en  tems  de  paix , qui  n’aura  pour 
million  que  fon  retour  en  France,  ait  le  complé- 
ment de  tout  fon  équipage,  puifque  du  grand 
nombre  des  marelots  qu’il  a eus  à fon  bord , il 
lui  en  relie  encore  allez  plus  qu’il  n’en  fau- 
droit  pour  le  manœuvrer.  Cette  obfervation  eft 
toute  naturelle  ; fi  le  Gouvernement  vient  à la 
faire  , les  navires  marchands  ne  feront  plus  in^ 
quiètes  fur  cet  objet* 
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Au  relie  y le  commandement  fur  les  navires 
marcnands  ne  peut  etre  attribue  aux  gouver» 
netii  S y mtendans  bc  commiffaires  de  la  marine 

qu  avec  une  modification  qui  en  prévienne  les 
abus. 

Ils  ne  doivent  être  à leurs  ordres  que  dans 
les  te  ni  s de  guerre  , & pour  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  défenfe  de  la  Colonie  feulement , ainfi 
que  pour  ce  qui  peut  y avoir  également  ua 
rapport  immédiat  en  rems  de  paix  , & jamais 
pour  nulle  autre  raifon  3 fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiile  être.  Car , encore  un  coup  9 les 

\ aiffeaux  de  Roi  ont  leur  monde  fuffifant  pour 
leur  fervice, 

Qu  en  *cms  de  paix  ? on  borne  Pufage  des 
navires  marchands  au  tranfport  des  armes5  trou- 
pes & munitions  ; que  le  fret  en  foit  réglé  &c 
paye  auiîi  exactement  qu’il  eft  jufte  de  le  faire* 

Qu’en  tems  de  guerre  > où  les  befoins  font 
preffans  y l’emploi  des  navires  marchands  n’ait 
lieu  qu’au  défaut  d’en  avoir  de  ceux  de  fa  Ma-* 
jefté  qui  devront  toujours  être  préférés;  & que 
quand  il  n’y  en  aura  pas , les  bâtimens  mar- 
chands ne  loient  employés  qu’après  que  le  con- 
feil  de  guerre  aura  ftatué  fur  le  prix  du  fret , 
lequel  fera  proportionne  aux  circonftances  ; Pin-* 
leret  des  armateurs  ainfi  que  celui  des  affureurs 
syant  un  rapport  direêt  avec  cet  objet, 
i Que  les  navires  marchands  5 dans  le  trajet  qifü 
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leur  fera  ordonné  de  faire  , foient  toujours , s’il 
eft  poffible  * efcortés  par  les  vaiffeaux  de  Roi  ; 
linon  , & en  cas  d’impoflibilité , dans  celui  oit 
ces  navires  feroient  pris  , que  le  confeil  ftatue  le 
rembourfement  de  la  pnfe  , conformement  a la 
valeur  des  chofes. 

Car  enfin  , fi  l’on  ne  rembourfoit  qu’une 
fomme  arbitraire  au-deffous  de  la  vraie  valeur  , 
ce  feroit  exiger  du  propriétaire  du  navire  une 
contribution  particulière  pour  la  chofe  publi- 
que , ce  qui  ne  pourra  jamais  paroître  équita- 
ble dans  quelque  circonftance  que  ce  foit. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  d’expo  fer  , il 
eft  aifé  de  voir  que  le  commerce  eft  léfé  dans 
cette  partie  de  Eadmimftratioo  , contre  1 inten- 
tion du  Gouvernement , laquelle  eft  toujours  &C 
ne  peut  être  que  pure  & ne  tendre  qu’à  l’exécu- 
tion de  la  juftice  diftributive  ; d’oii  il  fuit  qu’en 
démontrant  de  telles  vérités  aux  miniftres  de  fa 
Majefté  , ils  prendront , fans  nul  doute  , cet  oo- 
jet  en  confidération  > pour  y apporter  les  renie- 
des  convenables. 

Enfin,  la  fécondé  partie  de  l’article  30  du  re^ 
glement  du  24  Mars  1763  5 ordonne  aux  corn- 
mandans  des  vaiffeaux  de  fa  Majefté  de  convoyer 
les  bâtimens  marchands  5 lorfqu’ils  en  feront 
requis  par  les  gouverneurs  & intendans.  On  voit 
par  tout  les  bonnes  intentions  du  Roi  pour  la 
tonfervation  de  la  propriété  de  fes  fujets;  mais, 

Giy 
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malheureufement  on  ne  s’y  conforme  pas  affèrj 
& il  arrive  fouvent  que  le  commerce  perd  fes 
navires  faute  d’être  convoyés,  lors  même  qu’ils 
pourroient  1 etre.  U n y en  eut  que  trop  d’exem- 
ples , auffi  trilles  que  frappans , dans  toute  la  der- 
nière guerre. 

Toutes  les  fois  qu’une  flotte  marchande  part  ^ 
foit  de  la  Métropole  pour  les  Colonies , foit  des 
Colonies  pour  la  Métropole , elle  doit  être  con- 
voyée , ou  par  frégate , ou  par  vaiffeau  de  Roi , 
non  feulement  en  pleine  guerre  , mais  même 
dans  les  tems  de  crife  où  elle  peut  être  appa- 
rente , ces  batimens  font  faits  pour  cela  : car- 
outre  1 interet  que  doit  avoir  le  Gouvernement 
de  conferver  la  propriété  à fes  fujets  , il  trouve 
le  double  avantage , dans  les  courfes  de  convoi, 
de  former  des  marins  qui  ne  peuvent  jamais  le 
devenir  dans  le  port , quelque  application  que 
quelques-uns  d’entr’eux  donnaient  à l’étude  de. 
la  théorie  du  grand  art  de  la  navigation. 
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CHAPITRE  XII. 


Ce  que  c'ejl  que  Colonie , & quel  but  on  fe  propofe 

en  P itablijfant. 

Une  Colonie  eft  le  réfultat  d’une  émigration 
d’hommes  de  tout  état  , defquels  la  Métropole 
fe  prive  , dans  la  vue  de  faire  de  nouveaux  éta- 
bliffemens  dont  la  jouiffance  lui  promette  une 
fuite  d'avantages  qui  la  dédommagent  ample- 
ment du  facrifice  qu’elle  fait  en  leur  faveur  ; fans 
quoi  de  tels  établiflemens  , bien  loin  de  lui  être 
profperes  , en  cauferoient  tôt  ou  tard  la  ruine 
par  la  divifion  de  fes  forces. 

D’après  ce  principe,  fondé  fur  la  raifon , lorf- 
qu’une  Métropole  a en  vue  de  former  une  Co- 
lonie , elle  doit  mûrement  pefer  les  avantages 
les  inconvéniens  qui  en  peuvent  réfulter  ; 
après  les  avoir  bien  examinés  , quand  les  pre- 
miers ne  font  pas  trop  balancés  par  les  autres  , 
elle  ne  doit  pas  héfiter  d’en  venir  à l’exécution. 

Les  différens  fouverains , qui  poffedent  des 
Colonies,  n’ont  pas  toujours  fuivi  cette  maxime 
fondamentale  ; moins  par  défaut  de  lumières  , 
fans  doute , que  par  des  raifons  politiques  qu’il 
ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer  , & qui 
les  forçoient  d’admettre  dans  leurs  plans , des 
Saufçs;  nuifibles  ; mais  ^ abftra&ion  faite  de  ces 
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raflons , un  Etat  ne  doit  jamais  chercher  à fe 
faire  des  Colonies,  que  lorfqu’il  eft  plus  que 
moralement  certain  qu’il  en  réfultera  un  bien 
pour  lui-même. 

De  toutes  les  Colonies  poflibles  , aucu- 
nes n’ont  autant  coûté  à leurs  maîtres  , que 
celles  qui  font  fituées  fous  la  zone  torride  ; 
mais  auflî  ces  Colonies  ont  procuré  plus  d’or 
que  toutes  les  autres  ; cependant  comme  elles 
coûtent  plus  d’hommes  par  la  malignité  de  leur 
climat  qui  les  tue  , ces  fortes  d’établflTemens  ne 
conviennent  qu’à  des  monarchies  bien  peuplées. 

La  France  jouit  de  cet  avantage  fur  toutes  les 
autres  PuifTances  de  l’Europe  ; c’eft  aufli , par 
cette  raifon  , qu’elle  a la  prépondérance  fur  elles, 
dans  cette  partie , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
plufieurs  autres  points  où  elle  a également  la 
iupériorité  , parce  que  cela  eft  étranger  à notre 
objet  attuel. 

Une  Colonie  peut  donc  être  envifagée  comme 
un  enfant  de  la  mere  patrie  , qui , après  l’avoir 
nourri  & eleve,  en  doit  attendre  un  retour  de 
îendrefle  qui  le  porte  à payer  les  foins  qu’il  a 
occafionnés  & la  peine  qu’il  a caufée. 

C efl:  fous  cet  afpeô  qu’il  faut  regarder  une 
Colonie  quelconque  , 8c  lorfqu’elle  ne  feroit 
qu  ingrate , il  faudroit  la  punir , ou  l’abandonner. 

Mais  lorfqu’elle  agit  d’une  maniéré  qui  té: 
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pond  aux  vues  qu’on  s’en  eft  propofées  , l’Etat 
ne  doit  rien  épargner  pour  fe  l’attacher  davan- 
tage , en  raifon  du  bien  qu’une  telle  Colonie 
produit  ? & de  fon  éloignement  de  la  Métropole: 
en  tems  de  paix , le  commerce  doit  y fleurir  > 
& en  tems  de  guerre  , elle  doit  être  gardée 
comme  fi  elle  étoit  une  province  limitrophe  des 
domaines  de  la  monarchie. 

Les  principales  Colonies  de  la  France 5 fous 
la  zone  torride , font  Saint-Domingue  , la  Mar- 
tinique , la  Guadeloupe  & fes  annexes  , Sainte- 
Lucie  , Cayenne  & la  Guyane , ou  France  équi- 
noxiale. Ce  font  d’elles  que  nous  allons  parler, 
relativement  à leurs  forces  , à leur  commerce 
8e  aux  moyens  de  les  augmenter  ; nous  com- 
mencerons par  Saint-Domingue  , la  plus  confi- 
dérable , la  plus  riche  , la  plus  florillante , & 
valant  toutes  les  autres  enfemble. 
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chapitre  XIII.. 


Defcription  de  la  Colonie  Françaije  de  S ciint* 
Domingue  ^ de  Jes  productions  & de  fon  corn - 
merce , &c . 

Oaint-Domingue  eft  une  ifle  des  plus  gran- 
des, des  plus  opulentes  & des  mieux  cultivées 
du  monde  entier.  Elle  fournit  des  tréfors  pro- 
digieux à la  France  ; fa  fituation  eft  trop  con- 
nue pour  la  décrire  ici  : il  fuffit  de  favoir  qu  elle 
appartient  a la  zone  torride  r qu’elle  eft  un  des 
climats  les  plus  chauds  du  globe  3 qu’elle  feroit 
inhabitable  fans  les  brifes  ou  vents  alifés  qui  y 
régnent  regulierement , & qui  empêchent  les 
habiîans  d’etouffer  par  la  chaleur. 

La  fécondité  de  fon  terroir  eft  le  principe  qui 
met  en  aâion  le  commerce  immenfe  qui  s’y  fait; 
mais  pour  donner,  de  cette  importante  Colonie  , 
la  grande  idée  que  l’on  en  doit  avoir  , il  furfira  , 
de  favoir  que  j’ai  compté  en  1770,  fur  la  rade  du 
Cap  Français  * un  des  principaux  ports,  jufqu’à 
quatre-vingt  voiles  dont  cinquante  à foixante 
bâtimens  à voiles  carrées  ; flotte  la  plus  considé- 
rable que  l’on  ait  jamais  vue  en  des  parages  ft 
éloignés  de  la  Métropole.  Qui  diroit  que  l’ac- 
quilition  de  cette  Colonie  n’eft  due  dans  fon 
origine  qu’à  une  poignée  de  braves  aventuriers  £ 
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jR.ien  n’eft  plus  avéré.  Je  n’entrerai  pas  à ce  fujet 
dans  des  détails  dont  différens  auteurs  nous  inf- 
truifent , entr’autres  M.  l’Abbé  Raynal  qui , de 
tous , eft  celui  qui  a traité  cette  matière  avec  le 
plus  de  fagacué. 

Cette  puiffante  Colonie,  dans  une  i'fle  dont 
les  deux  tiers  font  occupés  par  la  nation  Efpa- 
gnole  , tient  en  haleine  les  trois  quarts  des  navi- 
res marchands  de  la  Métropole  ; occupe  au  moins 
le  quart  de  nos  manufaftures  ; attire  de  l’étranger 
un  numéraire  incroyable , & forme  la  majeure 
partie  de  la  marine  de  France. 

Elle  a cinq  villes  principales  qui  font  auffi  fes 
marchés  les  plus  forts  : lavoir  le  Cap  Français  , 
le  Port-au-Prince , Saint-Marc , les  Cayes , Saint- 
Louis  , & Léogane.  C’eft  dans  ces  cinq  ports 
qu’ont  défarmé  trois  cents  cinquante-trois  navi- 
res expédiés  de  la  Métropole  , en  1776.  Elle  a , 
en  outre  , beaucoup  d’autres  ports  , & marchés 
moins  confidérables  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler. 

Elle  a une  forte  population  de  blancs , relati- 
vement à fon  climat  , & une  prodigieufe  quan- 
tité de  negres  , mulâtres  & autres  gens  de  cou- 
leur , libres  & efclaves  ; des  beftiaux  de  toutes 
les  efpeces  , du  moins  pour  tes  befoins.  On 
compte  maintenant  à Saint-Domingue  713  fu- 
creries  qui  ont  produit,  en  1773  , 240  millions 
4e  fucre  brut  & terré; une  infinité  de  Caféyeres, 
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lesquelles  ont  produit  84  millions  de  café  ; 11  s’eft 
fait , en  outre  , 4 millions  de  coton  , plu?  de 
1500  mille  livres  d’indigo  , autant  de  cacao  ; 
30  mille  banques  de  Sirop  & 15  mille  bariques 
<le  tafid.  11  faut  ajouter  a ces  richeffes  connues  } 
plus  de  leur  fixieme  partie  qui  a paffé  au  com- 
merce interlope. 

On  peut  divifer  cette  Colonie  en  trois  parties 
principales , au  nord , au  fud  , &c  à l’oueft. 
Celle  du  nord  eft  dans  la  dépendance  du  Cap 
Français  ; celle  de  l’oueft  obéit  au  Port-au-Prince. 

P 

oc  celle  du  lud  dépend  des  Caycs-Saint-Louis. 
Ces  trois  parties  n’ont  de  communication  com- 
mode que  celle  de  la  mer,  à caufe  des  montagnes 
de  800  & 1000  toifes  & plus  de  hauteur,  qui 
les  Séparent  , ce  qui  ,‘pcur  le  commerce,  eft  un 
obftacle  bien  nuifible  , fur  - tout  en  tems  de 
guerre. 

La  partie  du  nord  eft  la  plus  riche  & la  plus 
floriffante  ; c’eft  dans  les  plaines  de  la  Petite-anfe, 
du  quartier-Morin  & de  Limonade  que  Se  font  les 
meilleurs  & les  plus  beaux  Sucres  du  monde 
entier. 

Celle  de  l’oueft  vient  après , tant  pour  les  ri- 
cheffes que  pour  la  qualité  des  Sucres  qu’elle 
produit , la  qualité  Supérieure  de  Ses  cotons  , la 
quantité  énorme  des  cafés  qu’elle  récolte.  Ses 
lucres , en  brut,  font  plus  eftimés  que  dans  toutes 
les  autres  parties  de  la  Colonie;  entr 'autres  ceux 
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des  Vafes  ; ceux  de  la  plaine  du  Cul-de-fac  & de 
téogane  , auffi  y a-t-il  moins  d’affineries  que  dans 
la  dépendance  du  Cap,  par  la  ta  lon  que  leur 
beauté  leur  fait  obtenir  un  prix  qui  remplit  les 
vues  des  Colons  , & leur  épargne  la  dépenfe  de 
les  mettre  en  blanc. 

La  partie  du  fud , quoique  moins  avancée  que 
les  deux  autres , eft  cependant  un  morceau  des 
plus  intéreffans  ; fi  elle  n’eft  pas  auffi  riche  , ce 
n’eft  ni  la  faute  de  fes  habitans  , ni  celle  du  fol  ; 
les  premiers  ont  l’a&ivité  néceflaire  , mais  les 
moyens  qui  portent  l’abondance  par-tout  leur 
font  moins  prodigués  j quant  au  fol  on  peut 
aflfurer  qu’il  eft  par-tout  auffi  bon  qu’ailleurs 
dans  la  Colonie.  Son  retardement  eft  caufé  par 
deux  inconvéniens  , l’un  tenant  au  moral  des 
chofes , & l’autre  au  phyftque  : ce  dernier  a 
occafionné  le  premier.  Chacun  fait  que  les  pa- 
rages du  fud  de  Saint-Domingue  occafionnent 
une  navigation  plus  longue  8c  plus  pénible  que 
ceux  des  parties  du  nord  & de  Foueft  ; ce  qui  a 
caufé  une  communication  plus  lente , un  com- 
merce moins  aétif , & une  population  plus  tar« 
dive.  Néanmoins  cet  établiffemenï  a fait , depuis 
dix  ans  , quarante  fucreries  nouvelles  qui  au« 
roient  exifté  dix  ans  plutôt , fans  la  derniere 
guerre. 

Il  n’eft  pas  à douter  qu’il  ne  devienne  un  jour 
auffi  floriflant  que  les  autres  fi  le  commerce  s’y 
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porte  , & fur-tout  celui  des  negres , qui  jufqu’à 
préfent  a été  négligé  par  les  inconvéniens  aux- 
quels il  eft  fujet  ; d’ailleurs  le  commerce  inter- 
lope  l’en  a prefque  totalement  rebuté  : fon  voifi- 
nage  avec  la  Jamaïque  peut  encore  être  une  troi- 
fieme  caufe  qui  a contribué  à ce  qu’il  n’ait  pas 
fait  des  progrès  aufli  rapides  que  les  autres. 

Il  s’y  trouve  de  très-beaux  cotons,  & d’excel- 
lent indigo  ; quant  au  fucre  , quoique  paffable- 
ment  bon  > c’eft  le  moindre  en  qualité  que  pro- 
duire cette  Colonie  ; la  caufe  en  eft  connue  ; la 
nouveauté  du  terrein  , & fon  humidité  font  que 
la  canne  rend  un  vin  plus  difficile  à travailler; 
au  refte  ces  défauts  font  corrigés  & s’effacent 
par  le  tems  ; un  jour  viendra  qu’aux  Cayes 
Saint-Louis  il  fe  fera  d’auffi  beau  fucre  qu’à  la 
bande  du  Nord* 

Voilà  fuccintement  la  defcription  de  la  Colo- 
nie Françaife  de  Saint-Domingue  , qui  , outre 
fon  commerce  des  produ&ions  de  fon  fol  , a 
aulîi  fon  commerce  extérieur  indépendant  de 
celui  qu’elle  a avec  la  Métropole. 

Quoiqu’il  fût  avantageux  à cette  derniere  que 
la  Colonie  n’eût  d’autres  liaifons  qu’avec  elle , 
la  pofttion  des  chofes  a néceffité  un  commerce 
qui  lui  eft  particulier.  Il  confifte  à fe  procurer 
tout  ce  qu’elle  ne  peut  lui  fournir , tels  font  les 
mulets , les  chevaux , les  bêtes  à cornes , les  bois 
légers , propres  à la  bâtiffe  , le  merrein  à ban- 
ques . 
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îques , &c.  Ce  commerce  fe  fait  par  fes  caboteurs. 
De  tous  ces  articles , aucun  n’eft  plus  utile  que 
celui  des  mulets.  Les  caboteurs  vont  les  traiter 
aux  côtes  Efpagnoles  de  Terre - Ferme  & de 
Puerto-Ricco.  Les  bêtes  à cornes  font  conduises, 
par  les  Efpagnols  des  parties  de  Tille  où  ils  ha- 
bitent &:  où  ils  ont  leurs  huttes  ; les  chevaux  6c 
les  bois  nous  viennent  par  la  voie  des  Anglais , 

au  Môle  Saint-Nicolas. 

« 

On  voit  facilement  que  ces  différentes  bran- 
ches de  commerce  ne  pourront  jamais  apparte- 
nir à la  Métropole  ; & quoique  les  Colonies  de 
la  zone  torride  ne  duffent  avoir  d’autre  com- 
merce que  celui  que  leur  préfente  le  fol , il  n’eft 
pas  moins  vrai  qu’elles  font  forcées  de  les  adopt  er. 

La  Métropole , à qui  tout  le  commerce  exté- 
rieur de  ces  pays  femble  appartenir  de  droit  , 
les  foufFriroit  avec  affez  de  patience  , fi  l’avidité 
de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ces  articles  fe  trou- 
vent , leur  permettoit  de  les  faire  en  bons  citoyens, 
c’efl-à-dire , fans  y mêler  l’interlope.  On  a vu 
au  chapitre  fixieme  que  ces  branches  de  com- 
merce fervent  même  de  prétexte  à la  fraude.  La 
Métropole  s’en  apperçoit  , & s’en  plaint  avec 
amertume. 

Quant  aux  limites  de  cette  Colonie  elTentielle, 
il  feroit  difficile  de  les  fixer  avec  jufteffe  , puif- 
qu’il  n’exifle  pas  entre  les  Cours  de  France  & 
d’Efpagne  , de  traité  clair  à cet  égard  ; ce  qu’il  y 
Partie  I,  JJ 
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a de  certain  3 c’eft  que  les  Français  font  plus 
refferrés  aujourd'hui  qu’ils  ne  l’étoienî  autrefois  : 
nos  établifiemens  , au  nord  , commencent  à 
Bayaha  , finiffent  au  fud , aux  Anfes-à-Pitre  , & 
font  bornés  , dans  leur  profondeur  , par  les 
Montagnes  d’Ouanaminîhe  , du  Trou  3 du  petit 
Mocka  , du  Dindon  , de  l’Artibonite , & du 
Mirebalais.  Ce  terrein  préfente  à la  mer  une 
côte  d’environ  240  lieues  au  nord,  à Pou  eft  & 
211  fud  5 fur  une  profondeur  'de  6,  8 , 30  & \% 
lieues  ; c’eft  dans  ce  petit  efpace  que  fe  récoltent 
les  grandes  richefîes  dont  nous  avons  fait  men- 
tioa. 


CHAPITRE  XIV. 

Difcription  de  la  Martinique , de  fes  productions  y 

de  fon  commerce  , &c. 

La  Martinique  , après  notre  Colonie  de  Saint- 
Domingue  , eft  la  plus  riche  & la  plus  conftdé- 
rable.  Sa  fituation  eft  par  14  deg.  33  min.  de  lati- 
tude nord  , & 63  deg.  18  min.  de  longitude  occi- 
dentale du  méridien  de  Paris  ; par  conféquent  au 
vent  de  Saint-Domingue.  Elle  a 19  lieues  de  lon- 
gueur , depuis  l’extrémité  du  fud- eft  jufqu’à 
celle  du  nord-oueft , 9 lieues  dans  fa  plus  grande 
largeur  , & environ  56  lieues  de  tour,  compris 
les  Anfes* 
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Elle  eft  prefque  par-tout  hachée  de  montagnes 
de  iz&  15  cents  toifes  de  hauteur,  & de  pré- 
cipices affreux.  Le  terrein  y eft  excellent  prefque 
par-tout , mais  il  commence  beaucoup  à le  dété- 
riorer. Cette  ifle  a une  différence  de  laifon  plus 
marquée  que  Saint-Domingue  , que  Ton  nomme 
hivernage  dans  le  pays. 

Elle  a trois  ports  principaux  , le  Fort-Royal  5 
Saint-Pierre  & la  Trinité  ; 17  bourgs  & villages  ; 
une  population  de  80  à 90  mille  âmes , tant 
blancs  que  mulâtres , & noirs. 

Elle  cultive  le  fucre  , le  café  , le  coton  * l’in- 
digo &le  cacao.  Ses  fucres,  quoique  fort  beaux, 
ne  font  pas,  à beaucoup  près,  de  la  bonté  de  celui 
de  Saint-Domingue , fur  laquelle  , à fon  tour  , 
elle  l’emporte  de  beaucoup  pour  les  cafés  ; foit 
que  cela  tienne  au  fol , foit  parce  que  la  planta- 
tion de  cette  graine  y eft  beaucoup  plus  ancienne* 
Plufieurs  affurent  que  cette  Colonie  n’eft  pas 
fufceptible  d’  un  accroiffement  plus  marqué  ; ils 
prétendent,  de  plus,  qu’elle  ne  peut  quedécheoir 
par  la  fuite  , & même  affez  promptement.  Les 
ouragans  terribles  qui  la  défolent , dans  l’hiver- 
nage , peuvent  y contribuer  beaucoup  : en  effet, 
fi  elle  eût  été  propre  à être  augmentée  , n’ea 
auroit-on  pas  dû  voir  les  fruits  après  une  fi  lon- 
gue paix  ? Tout  porte  à croire  que  les  îerreins 
qu’elle  a encore  en  friche,  ou  font  reconnus  d’un 
fol  médiocre , en  faifant  craindre  une  dépenfe 
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au-deflus  des  profits  , ou  qu’ils  font  .fitués  eii 
des  lieux  d’un  accès  trop  difficile , & peut-être 
impraticable. 

On  ne  peut  pas  dire  que  fa  population  foit 
médiocre  , puifque  ,à  proportion  de  fon  terrein 
elle  a . plus  du  double  d’habitans  que  Saint  - Do-; 


mmgue. 


Outre  le  commerce  que  produit  Ion  fol , la 
Martinique  a auffi  fon  commerce  extérieur  , pour 
fe. procurer  ce  que  la  Métropole  ne  lui  fournit 
pas. 

Sa  fituation  au  vent  de  prefque  toutes  les  au- 
tres Antilles  * lui  a donné  de  tout  rems  la  facilité 
& le  goût  de  ce- commerce  plus  qu’à  aucune  aur 
tre  Colonie. 

Dans  la  guerre  , elle  a toujours  eu  d es  cor- 
faires  dont  la  bravoure  & même  l’intrépidité 
font  l’éloge  du  fang  qu’elle  nourrit  ; mais  aufli 
de  toutes  les  Colonies  Françaifes , c’efl:  elle  qui 
a fait  le  plus  de  tort  à la  Métropole  par  fes  in- 
terlopes; c’efl:  peut-être  cette  raifon  qui  en  a 
éloigné  les  navires  négriers  ; ce  qui  lui  a fait  à 
fon  tour  un  dommage  irréparable. 

L’importance  de  cette  Colonie  confifie  à être 
fituée  d’une  façon  propre  à être  le  boulevard  des 
établiflemens  fous  le  vent , par  la  flotte  qu’elle 
peut  recevoir  & abriter  dans  fon  port  du  Fort- 
Royal, 
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C H A P I T R E XV. 

Vefcription  de  la  Guadeloupe , de  fes  productions  l 

de  fon  commerce  , &c . 


C ette  Colonie , qui  eft  fituée  par  1 6 deg. 
30min.de  latitude  nord,64deg.  de  longitude 
à l’occident  du  méridien  de  Paris  , eft  divifée 
par  la  mer  en  deux  terres , Pline  eft  la  Guade- 
loupe proprement  dite , & l’autre  s’appelle  la 
Grand? -Terre., 

Elle  a deux  villes , dont  les  rades  font  mau- 
vaifes  & très-dan gereufes  dans  les  tems  d’hiver- 
nages , où  elle  effuie  des  ouragans  comme  la 
Martinique,  & fa  population  y eft  à peu  près 
femblabîe; 

La  Guadeloupe  ou  Baffe-Terre  , ainli  que*  la 
Grand’-Terre , produifent  du  fucre , du  café , du 
coton,  de  l’indigo,  du  cacao  & du  rocou.  Ses  fu- 
cres  font  inférieurs  à ceux  de  la  Martinique, 
fes  cafés  font  fupérieurs  à ceux  de  Saint-Do- 
mingue; 

Elle  eft  entièrement  cultivée  : lorfque  les  An- 
glais s’en  rendirent  les  maîtres,  dans  la  derniere 
guerre , on  n’avoit  fait  que  peu  d’établiffemens 
fur  la  Grand’-Terre  , qui , depuis  , eft  prefque 
totalement  cultivée  j,  ou  du  moins , s’il  eft  pof- 
fible  d’en  pouffer  plus  loin  les  produirions,  ee 
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ne  fera  que  pour  balancer,  peu  de  rems  feule- 
ment , la  perte  qui  fe  fera  dans  les  terreins  ufés 
& en  détérioration. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  cette  Colonie  étoit 
fufceptible  d’un  cinquième  d’accroiftement , fup- 
pofoient , fans  doute , que  les  anciens  établiffe- 
mens  conferveroient  toujours  le  même  degré  de 
bonté  & de  fécondité  ; c’efl  ce  qui  les  a jettés 
dans  l’erreur. 

Il  n’eft  guere  poffible  de  calculer  > de  la  Mar- 
tinique & de  la  Guadeloupe,  laquelle  l’emporte 
pour  les  productions  ; ces  deux  Colonies  faifant 
avec  une  grande  facilité  le  commerce  interlope  9 
on  ignore  au  jufte  à combien  monte  cet  objet  ; 
mais , à coup  fur , c’eft  au  moins  au  quart  de 
ces  mêmes  productions. 

Quoique  la  Guadeloupe  ait  donné  dans  ce 
commerce  plus  qu’aucun  de  nos  autres  établiffe- 
mens  , elle  n’efl:  pas  pour  cela  la  plus  blâmable  ; 
fes  liaifons  avec  la  Martinique  , rompues  par  le 
Miniftere  ; le  danger  de  fes  mauvaifes  rades  qui 
en  a éloigné  les  navires  de  la  Métropole  , n’ont 
pas  peu  contribué  à l’y  déterminer  avec  une 
activité  furprenante:  au  refte,  il  eft  à préfumer 
qu’en  prenant  des  mefures  certaines , on  pourra 
venir  à bout  d’en  éloigner  les  étrangers  , &C. 
qu’enfin  toutes  fes  productions  , ainli  que  celles 
de  Saint-Barthelemi,  de  Marie-Galante  * & quel- 
ques autres  petites  Itles  adjacentes , qui  en  font 
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comme  les  annexes  , pafferont  enfin  à leur  des- 
tination naturelle  , ôc  que  la  Métropole  en 
iouira. 


CHAPITRE  XVI. 
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Description  de  Sainte -Lucie  , de  fis  produclions7 

de  fon  commerce  y &c. 

Sainte -Lucie  eft  féparée  de  la  Martinique 
par  un  canal  d’environ  fept  lieues  de  largeur. 
Elle  eft  un  peu  moins  grande.  Elle  a deux  excel- 
lens  ports  , celui  du  Carénage  & celui  du  Mari- 
got : le  premier,  qui  eft  dans  la  pofttion  la  plus 
heureufe,  peut  contenir  50  v ai  fléaux  de  ligne  ; 
il  a toutes  les  facilités  pour  caréner  , pour  met- 
tre au  large  à toute  heure  , & les  bâtimens  y 
font  à l’abri  de  tous  les  vens  & ouragans. 

Ce  fut  en  1763  que  l’on  longea  férieufement 
à établir  cette  Colonie  » oit  il  y avoit  déjà,  en 
1769,  2500  perfonnes  libres,  & 8 à 9 mille 

efclaA;es  ; depuis  ce  tems , elle  a augmenté  du 

*•  ^ ...  7 • - 

double,  & peut-être  du  triple. 

On  y compte  trente-trois  fucreries  roulantes  r 
beaucoup  de  café  , du  coton  , de  l’indigo  & du 
cacao. 

Elle  a 9 ou  io  paroifles,  dont  7 font  fous 
le  vent , ou  l’air  eft  plus  mal-fain  qu’au  vent  de 
l’ifle ; mais  ft  l’on  s’y  eft  placé  , ce  font  les  ter- 

H iy 


no  Réflexions 

reins  & la  facilite  d’embarquer  & porter  les 
déni  ees  , qui  ont  déterminé  les  habitans. 

L etabliffement  de  cette  Colonie  efî  très-im- 
portant , & promet  de  grandes  reffources  pour 
concourir,  en  tems  de  guerre,  à affurer  à la 
France  la  conferyation  de  fes  Colonies  fous  le 
,vent(i). 

Elle  a , comme  nos  autres  Colonies  , fon 
commerce  extérieur  ; mais  outre  ceux  auxquels 
elle  devroit  fe  reftreindre  pour  fe  procurer  fes 
befoins , que  la  Métropole  ne  peut  remplir  , elle 
fe  livre  avec  une  audace  finguîiere  au  commerce 
interlope , comme  nous  le  dirons  en  fon  tems. 

Les  productions  de  cette  ifle  pourront , peu 
de  tems  feulement , balancer  la  perte  qui  fe  fait 
chaque  jour  dans  les  établilfemens  ufés  de  la 
Martinique  , & ce  ne  fera  qu  en  y jettant  un 
coup-d’œil  attentif,  que  la  France,  en  en  for- 
mant d’autres  fur  des  terres  moins  bornées , con- 
fervera  fa  prépondérance  dans  le  commerce  de 
la  zone  torride. 


( i ) On  écrivoit  ceci  dès  1776  : on  ne  s’ attend  oit  pas 
alors  à ce  qui  arriva  en  1779  , ni  que  les  Anglais  enlève- 
raient cette  Ifle  fans  nous  déclarer  la  guerre . 
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Defcription  de  Cayenne  , de  fes  productions  , 
de  fon  commerce  , &c . 

(Mayenne  eft  une  ifle  qui  n’eft  feparee  du 
continent  que  par  deux  rivières  qui  la  bordent 
au  fud  , à l’eft  > à l’oueft , & la  mer  au  nord. 
Elle  a environ  1 6 lieues  de  circonférence.  Sa 
proximité  avec  la  Guyane,  ou  France  équino- 
xiale, fait  que  très-fouvent  ceux  qui  ne  font 
pas  géographes , confondent  ces  deux  pays  & 
n’en  font  qu’un  feul  & même  etabliffement.  En 
effet , il  n’y  a que  deux  rivières  médiocres  qui 
les  féparent. 

Cette  ifle  eft  habitée  à peu  près  autant  que  le 
comporte  fafinguliere  conformation;  fes  bords 
en  font  élevés , & fon  milieu  , encaiffé  , ne  pré- 
fente que  des  marais  trop  noyés  pour  pouvoir 
en  tirer  parti.  Dans  le  petit  efpace  que  la  bonté 
du  fol , qui  n’eft  pas  d’égale  qualité  par  tout , 
a permis  de  cultiver,  on  fait  du  fucre,  de  1 in- 
digo , du  café,  du  coton , du  cac20  & du  rocou. 

On  ne  peut  guere  apprécier  fes  produûions , 
parce  qu’à  l’exemple  des  Colonies  du  vent , elle 
eft  livrée  au  commerce  interlope,  & la  Métro- 
pole ne  reçoit  qu’une  partie  de  fes  récoltes.  On 
verra  ailleurs  les  raifonsqui  y donnent  lieu, 
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Si  Cayenne  , jufqu’à  préfent , n’a  pas  fait  de 
beau  fucre , elle  en  efl  recompenfee  par  les  co- 
tons y cacaos  & cafés  qui  font  fupérieurs  en 
qualité  à tous  ceux  que  produifent  les  Antilles. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  l’infériorité  de  fon  fucre 

^ ' 

nous  pouvons  affurer  qu’avec  le  tems  &c  de  l’in- 
telligence, on  le  verra  un  jour  fort  au-defïus 
de  ce  qu’il  eft  maintenant. 

Cayenne  manque  de  force;  peut-être  cela 
vient-il  du  peu  de  confiance  qu’ont  eue  en  elle 
les  négocians  de  la  Métropole  3 fondés  fur  la 
difficulté  de  1 aborder  dans  des  mers  dures  §£ 
remplies  d’ecueils , fur  la  concurrence  que 
lui  préfente  le  commerce  interlope. 


\ 
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CHAPITRE  XVIII. 

* ■ 

Description  de  In  Guyane  9 ou  France  équinoxiale  5 
de  fis  productions  , de  fon  commerce  , &c. 


L A Guyane , ou  France  équinoxiale  , eft  ce 
pays  fitué  en  terre-ferme  de  l’Amérique  , depuis 
la  baye  de  Vincetit  Pinçon  jufqu’a  la  riviere 
Marony  \ depuis  les  2 deg.  de  latitude-nord  5 juf— 
qu’au  6e  dc\  & depuis  le  53e  deg.  30  min.  juf-.i 
qu’au  5 6 e deg.  ço  min.  de  longitude  au  mendient 
de  Paris.  Ce  qui  comporte  une  côte  fur  l’océan 
d’environ  1 50  lieues  marines.  Quant  a fa  pro- 
fondeur 5 on  en  porte  les  limites  jufqu  a Rio- 
Negro  9 ou  riviere  noire , qui  fe  décharge  par 
le  nord  dans  l’Orénoque  , & par  le  fud  dans 
l’Amazone  ou  Maragnon.  La  latitude  de  ce 
fleuve  ? fuivant  M.  de  la  Condamine , eft  par  4 
deg.  17  min.  fud,  fa  longitude  par  60  deg.  a 
l’occident  du  méridien  de  Paris  ; ce  qui  prelente 
un  pays  immenfe  & fort  inconnu  dans  fon  in- 
térieur : quant  à fes  côtes , quoique  les  releve- 
>mens  dans  nos  cartes  en  foient  très  - fautifs  5 
elles  font  connues  jufqiPà  un  certain  point  5 6 C 
affez  pour  pouvoir  affeoir  des  jugemens  folides 
& certains  fur  l’utilité  dont  une  contrée  aufli 
vafte  peut  un  jour  devenir  pour  la  France. 

Un  des  plus  grands  minières  qu’elle  ait  eu  3 


1) 
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1 avoit  fi  bien  fentie , qu’il  avoit  pojetté'*  d’en 
faire  1 objet  d un  grand  établiflement  ; mais 
comme  les  plus  grands  hommes  même  ne  font 
pas  univerfels  ? ce  digne  miniftre  fut  trompé  par 
. des  fous-ordres , qui  n’etoient  pas  de  ces  hom- 
mes créés  pour  concourir  à l’exécution  d’un 
projet  aufïi  majeur  ; & tout  échoua. 

Quant  aux  limites  trançaifes  de  la  Guyane , 
on  les  reculoit  anciennement  jufqu  a l’Oréno- 
que  du  nord  ; & au  fud , on  les  pouffoit  jufqu’au 
fleuve  des  Amazones. 


Les  Hollandais,  par  droit  de  conquête,  fe 
font  emparés  de  l’efpace  qui  efl:  entre  la  riviere 
de  Marony  & le  fleuve  de  l’Orénoque  ; on 
ignore  meme  s’ils  n’ëntendroient  pas  avoir 
des  prétentions  jufqu ’à  la  riviere  Sïnamary . 

Les  Portugais  du  Bréfil  , dont  le  fleuve  des 
Amazones  femble  etre  les  bornes  , fe  font  avifés 
de  pafler  ce  fleuve , & de  s’établir  jufqu’au  voi- 
finage  de  la  riviere  de  UOyapoc , oii  eft  le  princi- 
pal etablifîement  Français  dans  ce  pays.  La  cour 
de  Verfailles  , occupée  ailleurs  , & peut-être 
fatisfaite  de  l’opulence  de  fes  Colonies  des  An- 


tilles , a fouffert  patiemment  toutes  ces  ufurpa- 
tions  ; mais  ce  qu’elle  a toléré  dans  un  te  ms  , le 
fouffrira-t-elle  toujours  ? fes  intérêts  politiques 
le  permettent-ils?  C’eft  ce  que  nous  examinerons 
dans  la  fuite  de  ce  travail. 

Ce  vaflepays  efl:  abreuvé  par  un  grand  nombre 
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de  rîvîeres  & de  criques  , dont  vingt  - deux  fe 
déchargent  dans  la  mer , au  bord  de  laquelle  plu- 
sieurs portions  de  fes  terreins  lont  noyees  &£ 
remplies  de  Mangles.  Cette  région  eft  couverte 
d’épaiffes  forêts , de  toutes  fortes  de  bois5  & 
même  de  ceux  de  teinture  ^ les  près  ou  favannes 
offrent  des  pâturages  ; les  bois  abondent  en  gi** 
bier  , & les  rivières  regorgent  de  poiffons  de 
toutes  les  efpeces»  Elle  eft  fujette  aux  pluies  en 
raifon  de  l’étendue  de  fes  forêts  qui  y entrer 
tiennent  une  perpétuelle  humidité  qui  diminueroiç 
fucceftivement  à mefure  qu’on  les  découvriroit. 
Son  fol , comme  tous  ceux  de  la  zone  torride  , 
eft  fufceptible  de  produire  les  denrées  qu’on  y 
cultive  ; telles  feront , certainement  , les  cotons 
les  cacao , & les  cafés.  Quant  au  fucre , il  fera 
mauvais  d’abord , &;  fe  bonifiera  quand  la  terre  „ 
en  fe  dégraiffant  5 fe  dépouillera  de  fa  fraîcheur 
& de  fon  flegme. 

Indépendamment  de  ces  productions,  ce  pays 
en  a d’autres  que  n’ont  pas  les  Antilles  : il  poflede 
la  vanille  qui  croît  naturellement  dans  fes  forêts  5 
ainfi  que  l’huile  de  copahu  qui  découle  d’un 
arbre  de  ces  climats. 

L’établiffement  d’Oyapoc  cultive  , avec  un 
fuccès  proportionné  à fes  forces  , le  lucre  , le 
café , le  coton  , l’indigo , le  rocou  & le  cacao» 
S’il  n’a  pas  fait  jufqu’à  préfent  les  progrès  que 
le  Gouvernement  s'en  étoit  promis , c’eft  qu’il 
Partie  I9  * 
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a été  comme  oublié  depuis  trente  ans  qu'j 

végété. 

Tel  eft , en  gros,  le  tableau  ou  plutôt  l’efquifle 
de  la  France  équinoxiale  dont , jufqu’à  préfent  , 
on  ofe  croire  que  l’on  ne  s’eft  pas  affez  occupé. 
Mais  fi  l’on  vient  à porter  fes  vues  du  côté  de 
ces  régions  , la  cour  de  Verfailles  fentira  que  , 
dans  un  aulïï  vafte  pays  , entouré  de  deux  voi- 
fms  qui  ne  cherchent  qu’à  s’agrandir  , il  faut  s’y 
préfenter  avec  ce  ton  de  fermeté  qui  lui  fied  fi 
bien  de  prendre,  afin  de  foutenir  cet  établiffe- 
ment , & de  lui  attirer  le  refpeft  qui  lui  eft  dû. 

Que  l’on  ne  s’y  trompe  point , il  eft  impofiî- 
ble  de  peupler  ce  pays  fans  qu’il  en  coûte  de 
grands  facrifices  au  Gouvernement , & propor- 
tionnes a 1 etendue  des  projets  qu’on  aura  fur 
cette  partie  du  monde. 

Si  elle  doit  devenir  le  boulevard  & la  nour- 
rice de  nos  Antilles  , les  depenfes  à faire  pour 
1 etablifiement  qu’on  voudroit  fonder  feront  bien 
peu  confidérables  en  raifon  defon  utilité,  & des 
richeffes  qu’il  prodiguera  , par  la  fuite  , à la 
Métropole. 

Des  forces  capables  de  le  garantir  des  infultes 
des  voifins  audacieux  & injuftes , & même  de  les 
en  faire  repentir  ; des  forts  bâtis  au  bord  des  ri- 
vières navigables,  & dans  l’intérieur  des  terres  i 
oes  magafins  conftruits  pour  l’utilité  du  Gouver- 
nement ; des  cafernes , des  hôpitaux  ; toutes  ces 
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fortes  de  choies  font  de  nécefiîté  première,  Sc 
regardent  la  politique  du  cabinet  des  miniftres. 


Il  faut  bien  combiner , avant  tout  , pour  ne  faire 
qu'un  enfemble  avec  la  formation  de  l’établiffe- 
ment. 


CHAPITRE  XIX. 


Récapitulation  des  établijjemens  Français  dans  la 
ç one  torride , de  t Amérique  , & de  leur  étal 
actuel . * 

Nous  venons  de  parcourir  d’un  œil  rapide 
tous  les  établiffemens  de  la  France  en  Amérique* 
Nous  avons  penfé  que  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail , à cet  égard  ? ce  n’eût  été  qu’une 
répétition  faftidieufe  pour  ceux  qui  ont  dans  les 
mains  les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Il  s’agit  main- 
tenant , en  les  récapitulant  , de  voir  s’il  y a lieu 
d’efpérer  , encore  pour  long -rems,  la  même 
abondance  de  denrées  qu’ils  ont  fournies  jufqu’à 
préfent  à la  Métropole.  Commençons  par  Saint- 
D omingue. 

On  a vu  au  chapitre  13  les  nombreufes  pro- 
ductions de  cette  riche  Colonie.  On  a dû  obier- 
ver  que  l’article  du  fucre  furpaffe  tous  les  autres 
en  quantité  & en  valeur  ; c’eft  aufïï  ce  qu’il  faut 
examiner  avec  le  plus  d’exaclitude. 
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Les  travaux , que  cette  efpece  de  denrée  eti- 
traîne  , font  les  plus  minutieux  , & en  même 
îems  les  plus  pénibles.  On  doit  confidérer  ce 
point  comme  un  des  premiers  inconvéniens  qui 
fe  préfente  pour  en  augmenter  la  quantité. 

Le  fucre  , à Saint  - Domingue  , ne  s’exploite 
que  dans  les  terreins  unis  , & en  plaine;  c'eft  un 
fécond  inconvénient,  vu  que  les  terreins  de  cette 
qualité  font  prefque  tous  entièrement  cultivés. 

Le  troifieme  & dernier  efl  qu’il  y a infiniment 
plus  d’anciennes  plantations , qui  par  leur  vé- 
tufté  ne  rendent  plus  autant  qu’elles  rendoienr 
autrefois , qu’il  n’y  en  a de  nouvelles. 

D’oixil  doit  réfulter,  ainfî  que  cela  arrive  déjà  i 
que  cette  denrée  va  toujours  en  diminution  de 
quantité  , & non  de  qualité  , qui  fe  foutiendra 
au  même  période  , dans  des  cantons  , & ne 
pourra  que  fe  bonifier  dans  les  autres. 

Le  café , tenant  le  fécond  rang  dans  les  pro- 
durions  de  Saint-Domingue  , fe  comporte  au- 
trement : cette  graine  fe  plaît  & croît  fur  les 
mornes  ; il  a plus  d’efpace  pour  en  faire  de 
nouvelles  plantations , qui  pour  un  tems  feule- 
ment remplaceront  ceux  qui  périront  de  vieil- 
leffe  : il  eft  cinq  ans  en  terre  avant  que  de  donner 
fa  pleine  récolte  ; dix  ans  dans  une  égalité  de 
rapport  ; finit  en  quinze  dans  les  terres  médio- 
cres^ & périt  généralement  par-tout  au  bout  de 
vingt  à vingt-cinq  ans. 


Cet 
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Cet  arbuffe  eft  en  pleine  récolte  , à Saint- 
Domingue,  depuis  dix  ans  pour  le  tiers  de  ce 
qu’il  y en  a de  plantés  ; fix  ans  , pour  l’autre 
tiers  , & trois  & quatre  ans  pour  le  reffe. 
Depuis  que  le  café  eft  tombé  au  prix  où  il  eft 
à préfent , nul  habitant  n’a  été  tenté  de  faire 
de  nouvelles  plantations  , & il  en  réfulre  que 
cet  article  , quant  à fa  quantité  ,3  ne  peut  fe  fou- 
tenir  encore  long-tems  ; car  , lors  même  qu’il 
«’en  planteroit , il  n’y  aurait  plus  affez  d’efpace 
pour  que  les  nouveaux  plants  puffent  réparer 
ïe  vuide  de  ceux  qui  ne  feroient  plus  en  rap-, 
port.  ' ^ _ $ 

L’indigo  eft  la  denrée  qui  demande  la  meil- 
leure terre  ; il  lui  faut  un  fol  neuf  & fufceptible 
d’arrofement  ; quand  il  y a beaucoup  de  terre  , 
il  vit  affez  long-tems , pourvu  qu’on  puiffe  y 
répandre  de  l’eau , fur-tout  après  l’avoir  femé. 
Mais  nous  n’avons  plus  de  terre  neuve  , &£ 
très-peu  d’arrofables  ; d’ailleurs  les  pluies  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares  à Saint-Domin- 
gue ; ce  feroit  fe  faire  une  grande  illufion  que  de 
croire  que  cette  denrée  fût  fufceptible  d’augmen- 
tation ; au  contraire  il  n’y  en  a pas  une  qui  me- 
nace d’une  plus  prochaine  décadence. 

Il  n’en  fera  pas  ainfi  du  coton  ; l’arbriffeau 
qui  le  porte  vient  dans  la  terre  la  plus  légère  , 
même  dans  les  fentes  des  rochers  ; de  forte  que 
Partis  /,  J 
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quand  le  fol  fera  épuîfé  par  d’autres  denrées  i 
pourvu  toutefois  qu’il  ne  foit  pas  trop  élevé , 
il  produira  encore  de  celle-ci.  On  peut  donc  la 
conlxdérer  comme  une  des  plus  permanentes  , 
& qui  fe  foutiendra  fort  long-tems  dans  fon  état 
préfent  d’abondance. 

Le  cacao  , à Saint-Domingue  , n’eil  pas  un 
objet  de  grande  confidération  ; il  ne  peut  prô- 
mettre  aucun  progrès  fenfible.  Par  fa  nature  dé- 
licate, par  le  fol  choifi,  & parles  abris  qu’il  exige, 
il  n’engage  pas  très-fort  l’habitant  à le  cultiver  % 
en  effet  il  demande  d’être  planté  dans  des  bas 
fonds  humides  , & entourés  de  hautes  futaies 
pour  le  garantir  des  coups  de  vent  affez  fréquents 
dans  cette  zone  , & qui  en  font  tomber  le  fruit, 
A melure  que  le  pays  fe  découvre , il  perd  fes 
abris  , par  conféquent  il  n’y  a , fur-tout  pour  la 
récolte  de  cette  denrée  , que  de  la  diminution  à 
attendre. 

Il  fe  fait  trop  peu  de  rocou  à Saint-Domingue 
pour  en  parler  ici. 

La  Martinique  préfente  un  tableau  plus  trille , 
& fes  récoltes  font  menacées  d’un  affaiffement 
plus  prochain.  Outre  que  la  majeure  partie  de 
fon  territoire  efl  déjà  prefqu’ufée,elle  efl  5 depuis 
long-tems  , affligée  plus  qu’aucune  autre  des  An- 
tilles, d une  innombrable  quantité  de  fourmis  qui 
les  dévorent. 
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Quoique  pluiieurs  aient  prétendu  qu’elle  étoit*- 
blus  qu’une  autre  , fufceptible  d’accroiffement  , 
nous  ne  pouvons  en  convenir  par  les  raifons  fui* 
vantes. 

Il  refte  dans  cette  ifle  trois  fortes  de  terreins 
qui  font  encore  en  friche  ; tels  font  i°.  les  lieux 
inacceffibles  ; i°.  les  fols  de  pierre  ponce  & 
de  cailloutage  ; 3®.  les  terreins  marécageux  &C 
noyés. 

Les  terreins  inacceffibles  & qui  pourraient 
produire  , ruineroient  certainement  ceux  qui 
voudraient  tenter  le  projet  de  les  mettre  en  cul- 
ture ; ils  ne  préfentent  donc  aucune  efpece 
de  reffource  relativement  à l’accroiffement  &C 
augmentation  de  la  denrée  , fur-tout  du  fucre  * 
dont  la  pefanteur  & le  volume  ne  permettent  & 
ne  permettront  jamais  de  le  tirer  à travers  les 
précipices.  Il  n’y  auroit  que  l’indigo  , qui  , par. 
fon  peu  de  volume  & de  pefanteur , relativement 
à fon  prix , pourrait  s’y  introduire , mais  quand 
même  il  y réuffiroit , la  quantité  qui  s’y  feroir 
ne  ferait  pas  fuffifante  pour  remplir  le  vuide  que 
produifent  les  terreins  ufés  dans  les  autres  Co- 
lonies. 

Les  terreins  de  pierre  , de  pierre  ponce , & de 
cailloutage  font  trop  ingrats  pour  jamais  pro- 
mettre aucune  forte  de  produftion  ; ils  ne  valent 
pas  les  frais  du  défrichement  ; on  ne  peut  donc 
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fonder  aucune  efpérance  fur  leur  rapport.' 

Enfin  , ceux  qui  font  marécageux  peuvent  , eft 
partie  , fervir  en  les  deflechant,  & donner 
d abord  de  l’indigo  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  dé-> 
graiffés.  , au  point  d’y  pouvoir  planter  des  cannes 
avec  fuccès.  Mais  ces  terreins  marécageux  ne  font 
pas  d’une  a fiez  grande  étendue  pour  déterminer 
l’opinion  de  -croire  que  quand  même  on  les  met- 
troit  tous  en  valeur  > ils  puffent  remplir  le  vuide 
de  ceux  qui  périffent  fenfiblement , & même  ren- 
dre les  dépenfes  des  travaux  qu’ils  occafionne- 
roient. 

Il  n’efl:  donc  pas  poffible  que  les  produftions 
de  la  Martinique  fe  foutiennent  fur  le  même  pied 
où  elles  font  aujourd’hui.  Voyons  la  Guade- 
loupe. 

Cette  ifle  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit , eft 
féparée  par  les  eaux  de  la  mer-;  la  partieque  l’on 
nomme  la  Guadeloupe  , proprement  dite  , étoit 
déjà  à peu  près  toute  établie  , qu’on  n’avoit  pas 
encore  Congé  à porter  les  travaux  dans  l’autre 
partie  de  Tille  appellée  la  Grand’-Terre  qui  fe 
trouve  aujourd’hui  aux  quatre  - cinquièmes  cul* 
tivée. 

Néanmoins  peut-on  fe  promettre,  à l’égard  de 
crtte  Colonie,  une  augmentation  de  denrée  ? Les 
terreins  de  la  Guadeloupe  font, généralement  par- 
lant, les  plus  médiocres  des  Antilles.  Ainfi,  à fup- 
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pofer  que  Ton  parvienne  au  défrichement  du 
dernier  cinquième  de  ce  s terreins  * ce  qui  eft 
fort  douteux , nous  ne  penfons  pas  que  Ton  pût 
en  tirer  un  équivalent  à la  perte , au  vuide  que 
procurent  ceux  qui  s’ufent  journellement. 

L’aridité  de  ces  terreins , le  manque  d’eau, 
font  de  ces  fortes  d’inconvéniens  trop  au-def- 
fus  des  forces  humaines , pour  affeoir  aucune 
efpérance  d’accroiffement  pour  cette-  Colonie*; 
on  doit  donc  également  s’y  attendre  à une  pro- 
chaine décadence. 

Sainte- Lucie  n’eft  pas  j à beaucoup  près,  dans 
ce  cas  : cet  établiffement  ne  faifant , pour  ainft 
dire  , qu’éclore  , on  doit  fe  flatter  d’un  progrès 
proportionné  à la  bonté  de  fon  fol , & aux  for* 
ces  qu’on  y jette.  La  terre  y eft  bonne  & fuf- 
ceptible  de  toutes  fortes  de  culture;  peut-êtra 
a-t-on  penfé  un  peu  tard  à cet  établiffement  ; 
car  à mefure  que  les  habitans  de  la  Martinique  , 
qui  en  eft  à fept  lieues  , épuifoient  la  fueur  de 
leurs  negres  , fur  des  terreins  ftériles  & décré- 
pits , cette  terre  leur  tendoit  les  bras  & leur 
préfentoit  une  reffource  infaillible  pour  s’en 
dédommager» 

Elle  offre  donc  un  appât  bien  favorable  à 
ceux  de  ces  habitans  que  le  peu  d’çfpace  & l’in* 
gratitude  des  terreins  gênent  ; auffi  y en  a-t-il 
beaucoup  qui  en  ont  profité» 
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Nous  avons  dit  au  chapitre  i6e  delà  première 
partie , que  cette  ifle  étoit  un  peu  moins  grande 
que  la  Martinique  ; mais  outre  cet  inconvénient , 
il  y en  a encore  un  autre  ; c’eft  qu’elle  eft  coupé* 
par  des  montagnes  qui  en  font  plus  des  deux  tiers: 
leur  hauteur  ne  les  rend  guere  propres  qu’à  la 
culture  des  cafés  ; de  forte  que  l’efpace  qui  relie 

aux  autres  denrées , elt  bien  plus  petit , fur- 

« 

tout  pour  la  plus;  recommandable , qui  eft  le 
iiiçre*  . 

On  ne  doit  donc  pas  non  plus  compter  que 
cette  Colonie  puifle  jamais  dédommager,  par 
les  produûions  , de  la  perte  que  le  commerce 
politique  de  la  Métropole  efluiera  par  le  dépé-? 
riffenient  fucceffif  des  anciennes  ; l’objet  en  eft 
trop  borné  relativement  à la  riçheffe  des  ré-? 
coites  d’autrefois. 

Cayenne  n’a  pas  un  plus  grand  mérite  au 
fujet  du  point  que  nous  touchons  ici  : bornée, 
comme  elle  l’eft,  par  fa  conformation  naturelle 
& bizarre  , quand  on  y mettroit  des  forces  (à 
moins  qu’on  ne  les  répandît  en  terre-ferme  ) , 
on  ne  pourroit  pas  raifonnablement  en  atten- 
dre une  augmentation  capable  de  balancer  les 
pertes  que  nous  fommes  à la  veille  de  faire  à 
Saint-Domingue  , à la  Martinique , à la  Guade- 
loupe & à fes  annexes , &c.  ; c’eft  donc  dans 
d’autres  terres  qu’il  eft  important  à la  monar- 
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çhie  Françaife  de  jetter  des  ctabliffemens  folides 
& dignes  d’elle.. 

Deux  moyens  fe  préfente  nt  au  Gouverne- 
ment , pour  y parvenir  avec  cette  certitude  que 
des  plans  bien  formés  & conduits  par  des  mains 
hardies  êc  adroites , peuvent  fe  promettre. 

Ces  deux  moyens  conviennent  également  à 
la  France;  l’un  » Parce  ^u’il  eft  d’une  néceflité 
abfolue  au  foutien  des  anciens  établilfemens 
qu’elle  a dans  la  zone  torride  ; & l’autre , parce 
qu’il  eft  d’une  convenance  fi  palpable  que  ne 
pas  s’en  occuper  férieufement , ce  feroit  négli- 
ger & manquer  , même  gratuitement , l’affaire 
la  plus  effentielle  du  commerce  politique  de  la 
Monarchie , ÔC  de  l’intérêt  même  de  l’Efpagne. 

C’elt  dans  la  fécondé  partie  de  cet  Ouvrage 
que  nous  nous  étendrons  un  peu  plus  fur  cet 
objet  intéreflant. 

Nous  finirons  cette  première  partie , par  ob- 
ferver  que  le  commerce  des  Indes,  occidentales, 
eft  une  branche  qui , de  tous  nos  commerces  pof- 
fibles  , a le  plus  favorifé  notre  induftrie  ; pre- 
mier mobile  de-  toutes  les  forces  des  Etats; 
qu’avec  cet  avantage , il  en  raffemble  une  infi- 
nité d’autres,  comme  de  nous,  former  des  ma- 
telots ôc  des  marins  de  tous  les  grades,  dont  le 
mérite  6c  la  valeur  lui  ont  attiré  les  louanges; 
de  toutes  les  nations  connues,  par  les  traits  de. 
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bravoure  de  nos  corfaires  qui  font  consignés 
dans  1 hiftoire  des  guerres  paffées  ; de  verfer 
1 abondance  dans  la  Métropole  -,  de  tenir  en 
aâivité  un  grand  nombre  d’hommes  de  tout 
état  , lefqtiels  feroient  oififs  dans  un  royaume 
d’une  population  fi  multipliée  ; enfin , de  nous 
faire  relpecter  par  les  Puiffances  rivales  ou  en- 
nemies , qui  voudroient  nous  l’envahir» 

Fin  de  La  première  Partie * 
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réflexions 

HISTORIQUES 

£ r POLITIQUES 

SUR  LE  COMMERCE  DE  FRANCE 

avec  ses  Colonies  de  l’Amérique. 
sT  =*=Sfts|« 

SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Observations  diverses . 

I l eft  de  ces  fortes  de  vérités  connues  de  tous 
les  hommes , & que  l’on  ne  fauroit  trop  répéter  ; 
telle  eft  celle  d’aflurer  que  le  commerce  eft  le 
foutien  des  établiffemens  externes;  que  le  Gou- 
vernement doit  le  foutenir  , à fon  tour  , & que 
les  négocians  en  font  les  agens  principaux , en  lui 
donnant  toute  fon  énergie, 

Partie  II,  R j 
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ii  n eft  pas  douteux  que  les  Français  qui , du 
îems  du  grana  Colbert,  n’étoient  que  les  appren- 
tits  des  autres  commerçans  de  l’Europe  , parles 
progrès  rapides  qu’ils  ont  faits  en  fi  peu  de  tems , 
ne  les  lurpaftent  tous  a 1 avenir  j les  époques 
n’en  iont  pas  encore  fi  éloignées  ; il  femble 
déjà  qu’on  les  voit  éclore  fous  nos  yeux  par 
1 agrandiffefflent  de  noire  commerce  * & par 
l’affaiffement  de  celui  de  fon  rival  le  plus  redou- 
table. Un  peu  plus  de  hardieffe  d’une  part,  6c 
d’économie  de  l’autre , dans  les  entreprifes  que 
l’on  devroit  tenter  , leur  donneroient  bientôt 
la  fupériorité  fur  leurs  compétiteurs. 

La  Colonie  de  Saint-Domingue  en  fournit  une 
preuve  inconteftable.  Elle  eft  maintenant,  quant  à 
la  culture  des  terres  , au  plus  haut  point  de  per- 
feftion.  On  n’y trouve prefque plus  de  terrein  en 
friche  , & les  conceftions  à donner  ne  méritent 
guere  la  peine  d’être  mifes  en  valeur  ; foit  parce 
que  les  terreins  ne  font  pas  bons  ; foit  parce 
qu'ils  font  trop  éloignés  de  la  nier  , ou  d’un 
accès  trop  difficile. 

Les  Français  s’y  trouvent  comme  trop  ferrés. 
On  ne  penfe  pas  que  les  Efpagnols  cedent 
volontiers  la  portion  qu’ils  y occupent.  Cette 
nation  , peu  agricole  , aime  mieux  laifler 
ïes  huiliers  qui  fervent  de  retraites  aux  in- 
fefles  fans  nombre  qui  les  habitent , que  d’y 
laifler  pofer  la  main  d’un  autre  qui  fauroit  les 
changer  en  or. 
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Ceux  qui  ont  voyagé  clans  les  Antilles  ne  dis- 
conviendront pas  que  les  Français  font  ceux  qui 
cultivent  le  mieux  leurs  Colonies  , en  tirent  le 
meilleur  parti  , & font  le  plus  beau  lucre.  07e 11 
ce  qui  contribue  à l’avidité  avec  laquelle  il  eft 
recherché  des  étrangers  : outre  la  lupériorité  de 
cette  denrée  fur  celle  de  nos  voilins  nous  culti- 
vons avec  le  même  fuccès  le  café.  On  le  com- 
merça à Cayenne,  à la  Grenade , & à la  Marti- 
nique , il  y a environ  cinquante  ans.  On  n’en 
cultivoit  que  très-peu  à Saint-Domingue  , lorf- 
qu  en  1763  on  y fongea  férietifernent,  Cette 
graine  y réuffit  au-delà  de  toute  efpérance , & 
fructifia  avec  tant  de  fuccès  , qu’au  bout  de  cinq 
ans  , il  s’en  eft  fait  une  récolte  prodigieufe  , 
beaucoup  plus  forte  ( à proportion)  que  la  con- 
Sommation  n’en  a augmenté.  Auffi  s’en  eft  - il 
fuivi  dans  le  prix  une  baiffe  très -confidérable , 
& une  forte  de  malheur  pour  l’habitant  • mais 
il  femble  qu’il  en  eft  dédommagé  , par  l’augmen- 
tation énorme  de  perfonnes,  de  tout  état , qui  fe 
font  habituées  à ufer  de  cette  liqueur  agréable» 

Le  coton  n’a  pas  moins  bien  réufli  ; & quoi- 
qu  il  foit  un  peu  inférieur  à celui  de  Cayenne  9 
il  eft  également  vrai  qu’il  eft  poftible  de  l’a- 
méliorer en  prenant  des  plants  à Sainte-Mar- 
the , où  il  eft  de  la  plus  grande  beauté.  On 
peut  facilement  s’en  procurer  ; le  trajet  n’eft 

pas  long , & perfonue  ne  fonge  feulement 
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a mettre  des  obftacles  eux  clefirs  de  ceux  qui  vou- 
droient  y en  aller  cueillir. 

L’indigo  efi:  parfaitement  cultivé  dans  nos 
Colonies,  & fice'ui  des  Efpagnols  efi  fupérieur 
au  nôtre , c’eft  au  fol  de  Guatimalo  qu’ils  en 
font  redevables , & non  du  tout  à la  façon  de 
mieux  voir  ou  défaire  mieux; au  contraire,  par 
l’infpe&ion  &£  la  comparaifon  des  deux  denrées 
on  s’affure  que  l’indigo  de  Saint-Domingue  efi 
beaucoup  mieux  fabriqué  ; qu’on  y a apporté 
plus  de  foins  , & que  fi  le  fol  équivaloir , pour 
cette  matière  de  teinture,  à celui  de  Guatimalo , 
notre  indigo  feroit , en  tout , fort  au  - deffus  du 
leur.  Cette  plante  ne  vient  pas  indifféremment 
dans  tous  les  terreins  ; il  lui  faut  une  terre  graffe 
& humide , des  pluies  , & une  affidtiité  infati- 
gable pour  la  farder. 

Depuis  les  plantages  des  cafés , on  a négligé 
cette  branche,  une  des  plus  importantes  pour  le 
commerce  ; aufîi  efi>ii  arrivé  que  la  denrée  efi  de- 
venue rare  & chere  ; que  les  Anglais  en  ont  vi- 
goureufement  pouffé  la  culture  dans  la  Caroline 
du  fud  , où  il  eff  & fera  toujours  fort  inférieur 
au  nôtre , par  la  raifon  phyfique  que  le  fol  de 
cette  colonie  fituée  par  33  deg.  de  latitude 
nord  , efi:  trop  froid  pour  lui  donner  la  bonté 
qu’elle  acquiert  dans  la  zone  torride.  Néanmoins, 
en  perfeftionnant  la  culture  de  cette  plante  , la 
nouvelle  Angleterre  n’a  pas  moins  vu  profpérer 
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cette  branche  , & le  commerce  d’indigo  n’en  a 
pas  moins  reflenti  les  effers. 

On  ofe  avancer  , fans  exagération  , que  les 
Français  connoiffent  parfaitement  , mieux 

qu’aucune  autre  nation  , l’agriculture  de  la  zone 
torride.  Les  Efpagnols  , de  Saint  - Domingue  5 
cultivent  fi  peu  de  fucre  qu’il  n’eft  guere  pofnble 
d’en  faire  un  objet  de  comparaifon.  La  Havane 
nous  la  fournira  mieux,  parce  qu’ils  y en  font 
en  grand  , au  point  d’en  pouvoir-fournir  à leur 
Métropole  : le  climat  de  cette  ifle  eft  à peu  près 
le  même  que  celui  de  Saint  - Domingue  ; nous 
avons  été  à portée  de  comparer  le  fucre  qu’on  y 
recueille  avec  celui  de  cette  derniere  Colonie  , 
& nous  nous  fommes  convaincus  qu’il  étoit  de 
plus  de  30  pour  cent  au-deffous  du  nôtre. 

Ce  fait  peut  feul  apprécier  la  fcience  des 
agens  , 6c  ce  que  nous  allons  rapporter  , dans  les 
chapitres  qui  fuivent  , prouvera  l’aûivké  du 
Français  , 6c  peut-être  Futilité  de  nos  obferva- 
tions  autant  que  leur  vérité. 
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CHAPITRE  I I. 

Defcrlptlon  de  la  par  tu  de  Saint-Domingue  5 
habitée  par  les  Efpagnols , 

Les  Efpagnols , dans  Pille  de  Saint-Domingue , 
poffedent  a peu  près  les  deux  tiers  des  terres  , 
peut-etre  davantage  , à caufe  que  leur  partie  eft 
beaucoup  moins  occupée  > ou  hachée  de  mon- 
tagnes 9 que  celle  qu’habitent  les  Français.  Leurs 
établiffemens  commencent  â Bayaha,  autrement 
appellee  , par  ceux-ci,  Baye  du  Fort-Dauphin  j 
ils  fiijiffent  aux  Anfes  - à-Pitre.  Leur  ville  capitale 
porte  le  nom  de  Fille  ; elle  eil  fituée  à la  côte  du 
fud  ; elle  a un  gouverneur  général  , & un  ar- 
chevêché. Cette  ville  commande  au  relie  de  leur 
Colonie  qui  commence , comme  nous  l'avons 
dit , à la  rive  orientale  de  Bayaha  ; depuis  ici  3 
jufqu’à  Monte  - Chrift  , on  trouve  la  rivieredu 
Maflacre  , la  baye  de  Manceuille  , la  riviere 
•Saint-Yago,  & la  rade  de  Mente -Chrift  ; cette 
côte  5 dans  Fefpace  de  fept  lieues,  cil  déferte  ; 
dans  l’intérieur  , il  y a quelques  battes . Au  fond 
de  la  rade  5 à une  demi -lieue  de  la  mer,  eil 
bâtie  la  ville  de  Mont-Chrift;  la  rade  eil  ou- 
verte au  nord  , & au  nord-nord-ouefl.  A Fafpeét 
des  habitations  de  la  ville  , on  ne  revient  pas  de 
ion  étonnement  ; tous  les  environ^  font  ians 
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âiïCüne  efpece  de  culture  , fur  un  fol  où  les 
Français  feroient  ce  qu’ils  voudroient.  Quelques 
troupeaux  de  cabris  font  toute  la  richeffe  de 
cette  ville  } qui  n’en  mérite  affurément  pas  le 
nom.  Le  gouverneur  poffede  feulement , à qua- 
tre lieues  en  avant  dans  fes  terres , une  hatte  affez 
fpacieufe. 

En  partant  de  cette  baie  5 & remontant  à 
left , on  trouve  le  promontoire  de  la  Grange  f 
qui  eft  un  morne  pdi  , d’environ  8 à 900  toifes 
de  haut , couvert  de  raquettes  ; en  doublant , & 
jufques  aux  Ifabeliiques,on  ne  trouve  que  quel- 
ques cabanes  de  miférables  pêcheurs  & chaffeurs 
de  cochons  marrons  , quoique  cette  côte  foit 
fufceptible  de  culture  dans  plus  de  quinze  lieues 
d’étendue.  On  trouve  dans  cet  efpace , la  pointe 
des  Mangliers  , celle  à la  petite  Saline  , à la  Ro-* 
che , &le  petit  Trou.  Au  nord-oueft  de  la  pointe 
des  Ifabelliques  , il  y a mouillage.  Dans  l’in- 
térieur des  terres  on  rencontre  quelques  hat- 
tes  ; les  terres  , en  doublant , reprennent  du 
fud  jufqu’à  Port-Platte  : on  voit  d’abord  Port- 
Cavaille  , la  pointe  de  Cas-Rouge  , le  Port  & 
la  pointe  aux  Marmoufets.  Dans  l’intérieur , il 
y a des  hattes  , mais  la  côte  eft  déferte  , à l’ex- 
ception de  Port-Platte  , où  il  y a 1 5 à 20  chéti- 
ves cabanes  de  chaffeurs.  D’ici  , jufqu’au  vieux 
Cap  5 la  côte  court  eft  oueft  , & comporte 
dix-huit  lieues  mariaes  ; où  paffent  les  rivières 
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Macoufy  & Saint-Jean  , elle  eft  encore  défeftê  $ 
jnais  linrerieur  eft  habité  par  intervalles , quoi* 
que-foiblement.  On  découvre  San-Yago  de  lo$ 
Cavailleros  , bourgade  affez  coniidérable  qui 
cultivé  quelques  cacaos.  C’eft  ici  à peu  près  oii 
eft  la  plus  grande  largeur  de  Saint-Domingue; 
de  la  pointe  des  Ifabelliques  à la  bande  du  nord 
paîqu  à celles  aux  Salines  à la  bande  du  fud  , on 
compte  cinquante  lieues  marines  de  France.  Du 
vieux  cap  jufqu’à  Samana  , les  terres  courent  au 
fud-fud  - eft;  il  y a la  riviere  Salée  & celle  des 
1)  ri  fan  s ; la  côte  eft  inhamtée  , mais  il  y a des 
battes  dans  les  hauts  de  la  riviere  Salée*  Samana 
eft  une  ifle  féparée  de  cette  côte  par  un  canal  au 
nord , étroit  & inavigabîe,  & au  fud,  par  la 
haie  qui  porte  fon  nom.  Depuis  le  vieux  Cap 
jufqu’à  la  pointe  de  Samana , eft  la  pointe  aux 
Savonettes  & la  baie  Ecoffaife  , oii  il  y a un 
mouillage.  Samana  préfente  un  quarré-long  de 
.quinze  lieues  fur  fept  de  largeur.  Là  fubfiftent 
quelques  pêcheurs  , & un  Français  qui  y cul- 
tive de  l’indigo  avec  fuccès  : elle  a quinze  cri*- 
ques  ou  petites  rivières  qui  la  fertiiifent  ; la 
partie  du  fud , plus  que  celle  du  nord , eft  hachée 
de  mornes.  Dans  la  baie , qui  eft  fort  vafte  , il 
y a plufieurs  bons  mouillages.  Il  eft  difficile  de 
lortir  ^ parce  qu’elle  eft  ouverte  au  vent  d’eft, 
& qu’elle  a des  récifs  à fon  entrée. 

A l’oueft.du  canal,  qui  fépare  Samana  de  la 

Grand’-Terre  , 
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GrantP-Terre  , il  y a dans  l’intérieur  des  terres, 
Cotuy  qui  eft  afiez  habité , mais  quoique  fur 
tin  des  meilleurs  îerreins  de  Tille  , les  habitans 
fte  font  rien  , n’en  tirent  aucun  parti  , malgré  la 
pofleflion  d une  vafte  plaine  qiii  contiendront 
facilement  deux  cens  fucreries , arrofables  en 
majeure  partie  par  la  riviere  d'Yuna,  qui  tombe 
au  fond  de  la  baie  Samana  , & dont  les  eaux 
font  bonnes  & légères.  Les  côtes  , au  fud  de  la 
baie  , font  peuplées  jufqif  au  cap  Raphaël.  L’in- 
térieur des  terres  eft  arrofé  par  la  petite  riviere 
qui  a aufii  fon  embouchure  dans  la  même  baie. 
Au  nord  & fiid  de  la  pointe  à Grapin  , il  y a 
Une  autre  baie  nommée  Port-Anglais , avec  bon 
mouillage  , & les  rivières  de  l’Efter  - du  - Rat  5 
des  Perles  , & de  la  grande  Savane.  Dans  le 
fond  des  terres  , ait  fud-oüeft  du  cap  Raphaël  ^ 
èft  la  montagne  ronde  , mçntana  rcdonda  , pro- 
pre à bonne  culture.  A Poueft  régné  une  plainé 
de  vingt- deux  lieues  de  longueur  , für  cinq  à fi x 
de  large  , arfofée  par  les  rivières  que  nous  ve- 
nons de  nommer  , & dont  les  Efpagnols  ne  ti- 
rent aucun  parti.  Depuis  le  cap  Raphaël  jiifqu’au 
cap  Engano  ( cap  Trompeur)  la  côte  court  fud- 
fud*  eft  : elle  eft  entièrement  déferte  , & il  n’y 
a pas  de  mouillage. 

Du  cap  Trompeur , les  terres  courent  à Poueft: 
& au  fud-oueft , jufqu’à  la  riviere  Quibo , fur 
laquelle  il  y a quelques  établiflemens  de  café  & 
Partit  U,  K . 
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decacao.Depuis  ici  jufqu’à  la  pointe  de  l’Efpada* 
la  côte  eft  de  fer , inabordable  , & court  nord 
& fud  : en  doublant  la  pointe  , fe  trouve  la  baie 
d’Yumba , au  fond  de  laquelle  eft  la  Hviere 
d’Higuey*  oîi , à douze  lieues  de  la  mer  , eft  bâti 
un  bourg  qui  porte  ce  même  nom.  Les  bords 
de  cette  riviere  font  habités.  La  côte  court  oueft* 
lud-oueft  jufqu’à  rouverture  du  canal  que  forme 
la  Grand’-Terre  avec  Fille  Saôue  , fituée  à peu 
près  eft  & oueft*  de  fix  à fept  lieues  de  longueur* 
fur  deux  à trois  de  largeur  * formant  un  quarré- 
îong;  elle  eft  inhabitée*  coupée  par  des  mor- 
nes &C  hachées  de  précipices*  Le  canal  eft  navi- 
gable pour  des  canots  : il  n’y  a aucune  peuplade 
fur  cette  ifle  ; les  terres  courent  enfuite  eft  &c 
oueft  * &c  au  nord  jufqu’à  la  baie  Cavagliero  ; il 
y a quelques  mauvaifes  habitations  fur  cette 
côte.  Au  fortir  de  la  baie  , on  voit  la  riviere 
Romaine  5 au  haut  de  laquelle  * à quinze  lieues 
de  la  mer  3 eft  fituée  Zcibo  , bourgade  de  50  à 
60  maifcns.  Les  habitans  cultivent  peu  de  café 
& de  vivres.  D’ici  la  côte  court  eft  Se  oueft, 
jufqu’à  San-Domingo , ville  capitale  des  Efpa- 
gnols.Là  font  les  rivières  Cacumaya , del  Sacco  * 
Mncorès  & Yuça . Ce  pays  n’eft  pas  à la  cen- 
tième partie  habité,  quoique  d’un  fol  excellent 
& à la  porte  de  la  capitale.  Enfuite  on  arrive  à 
l'embouchure  des  deux  rivières  d 'Q^ama  &C  Ifa - 
belle , au  confluent  defquelles , à quatre  lieues  de 
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3a  nier , en  trouve  îe  bourg  San  i anremKo  ( Saint- 
Laurent  ) , qui  eft  le  lieu  le  plus  confidérable 
après  la  capitale. 

San-Domingo  eft  bâtie  fur  le  bord  occidental 
de  la  riviere  d’Ozama  , prefqu’au  centre  crune 
plaine  d’environ  trente  lieues  d’étendue  , l’une 
des  plus  belles  3 fans  contredit , de  toute  cette 
ifle. 

Cette  capitale  , qui  aujourd’hui  n’en  a plus 
que  le  nom,  ne  préfente  que  les  ruines  de  fon 
ancienne  fplendeur , quoiqu’il  y ait  encore  beau- 
coup de  ces  anciens  tréfors , origine  de  la  cu- 
pidité qui  s’empara  de  ce  riche  pays  , pour  en 
priver  fes  vrais  propriétaires.  Elle  n’a  de  défenfe 
du  côté  de  terre  , qu’un  (impie  mur  , fans  réflec- 
tance & fans  foffé  ; mais  du  côté  de  la  mer  & de  la 
.riviere  , elleeft  paffablement  défendue  par  le  fort 
St- Jérôme.  Néanmoins  cela  ne  pourroit  en  empê- 
cher la  prife  fi  l’on  y faifoit  une  defeenîe  quel- 
ques lieues  au  vent.  La  dégradation  de  cette 
ville  commença  lorfque  fes  habitans  la  quittè- 
rent pour  aller  s’établir  au  Mexique  , où  une 
plus  grande  foif  de  l’or  les  atîiroit» 

Toute  cette  belle  plaine  , au  lieu  d’être  char- 
gée de  riches  produ&ions  que  le  fol  leur  pro- 
mettent , n’eft  couverte  que  de  huiliers  , témoins 
non  fufpe&s  de  la  pareffe  du  peuple  de  ce  canton» 
Ces  habitans  occupent  le  peu  de  negres  qu’ils 
ont  à ramafler  des  paillettes  d’or , que  la  riviere 
Partie  IL  ^ Kïj 
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ïfabelle  ciiarie  dans  les  labiés , & qui  viennent 
(des  montagnes  dç  Cibao  , fituées  au  centre  de 
cette  ifle  , & remarquables  par  les  mines  d’or 

«5  • * « ' 

qu  on  y exploitoiî  jadis. 

C’efL  dans  l’intérieur  , & vers  le  milieu  de 
l’ifle  j>  qir  eft  la  fa  ni  eu  le  plaine  delà  Véga-Réal , 
qui  a près  de  trente  - cinq  lieues  de  longueur  ^ 

fur  fix  3 huit  & neuf  de  largeur , arrofée  de  tous 

•% 

côtés  par  différentes  rivières  , & féparée  de 
San  - Domingo  & de  Ion  territoire  , par  un 
grouppe  conndérable  de  montagnes  prefque  dé- 
faites. On  trouve  à leur  pied  feptentrional  un 
bourg  de  ce  nom  , qui  peut  contenir  une  quaran- 
taine d'habitations  en  café  & cacaos,  & qui  eft 
formé  des  débris  d’une  grande  & ancienne  ville* 
De  cet  te  capitale  jufqu’à  la  pointe  des  Sali- 
nes ÿ les  terres  qui  courent  à peu  près  oueft- 
fud«oueff  , ont  les  rivières  de  Jaina  5 Dulée  s 
Nia^o  & Bâtri  ; celle-ci  eft  au  fond  de  la  baie 
Sainte- Catherine  ; tout  l’efpace  eft  habité  par 
des  races  de  fang  mêlé  çP-EfpagnoIs  , d? Améri- 
cains &£  d’Africains  ; il  eft  à douter  qu’il  y ait 
ViU  feul  homme  d’un  fang  pur  ; ils  ont  des  haï- 
tes .A  la  pointe  des  falines  , & en  la  doublant  3 
les  terres  courent  directement  au  nord  & for- 
ment un  long  enfoncement  jufqu’à  la  riviere  de 
Neibe  une  des  plus  grandes  de  l’ifle  ; c’eft-là  où 
font  la  riviere  & la  baie  d ’Occa,  la  baie  & Iç 
bourg  àÜAyiia  , ainli  que  la  riviere  V eche% 
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Au  bord  occidental  de  l’enfoncement  eft  une 
plaine  qui  court  nord  & fud  , dans  l’intérieur  , 
plus  de  quinze  lieues , en  état  de  produire  les 
plus  riches  dénrées  , & qui  eft  baignée  par  la 
Neibe.  Cette  riviere  fe  décharge  dans  la  mer 
par  fept  canaux.  Au  bout  de  la  plaine  eft  le 
pillage  de  San-Juan  de  la  Maguana,  au  nord 
duquel  font  les  grandes  Savanes  de  Banica , à 
l’extrémité  defquelles  , du  côté  du  nord,  on 
trouve  le  bourg  de  Banica  ceiut  de  Saint 
Thomé,  habités  par  des  pâtres  qui  fournirent 

les  boucheries  de  Saint-Marc , du  Port-au-Prince 

* 

de  Léogane. 

De  la  Neibe  jufqu9au  cap  la,  Béate  5 les  terres 
courent  au  fud  & forment  une  avance  ou  pro-^ 

le 

montoire  , fuite  d’une  chaîne  de  montagnes  « 
partant  du  fond  de  la  plaine  du  Cuî-de-fac  dé- 
pendant du  Port-au-Prince.  Ces  lieux  rte  font 
habités  que  par  des  negres  marrons  ; du  moins 
on  le  foupçonne  ainfx , à caufe  des  feux  qui  pa- 
rodient de  tems  en  teins  & qui  prouvent  qu  il 
y a des  hommes.  Du  cap  la  Béate  , jufqu’auxAn- 
fes-à-Pitre  , à la  côte  du  fud , les  terres  courent 
au  nord  ; & au  nord-oueft  , on  trouve  le  faux 
Cap , les  Anfes  fans  fond  ( où  il  faut  fe  garder 
d’entrer,  n’y  ayant  pas  de  fond  , par  3 & 4GO 
brades , & d’où  il  feroit  difficile  de  fe  tirer  ) 
deux  criques  8c  le  cap  Rouge.  Toute  cette  côte 
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Hc  prtteiitc  que  de  hautes  montagnes  défertes' 

NoUS  renons  dt’  parcourir  à peu  près  trois 
cents  hei.es  marines  des  côtes  appartenantes  aux 

Eipagnois  , h on  peut  appeller  tels  ceux  qui  les 
fcaoitent , & dont  le  fang  eft  fi  mêlé  avec  celui 

deS  Caraïbes  & des  Negres  , qu’il  eft  très-rare 
d’y  rencontrer  un  feul  homme  dont  le  fang  fût 

fans  mélange.  On  ne  voit  pas  dans  cette  partie 
de  Saint-Domingue  , le  moindre  étabüïTement 
d une  certaine  conféquence.  Nous  allons  oppofer 
3_ce  tshîeau  , aufti  froid  que  monotone  , celui 
d un  peuple  induftrieux,  aftif  & commerçant , 
en  fa  liant  le  tour  de  l’autre  côté  de  cette  ifle 
habitée  par  les  Français. 


CHAPITRE  I I I. 

Defcription  de  la  partie  de  l'ifu  de  Saint-Domin- 
gue y habitée  par  les  Français, 


A partie  que  les  Français  occupent  à Saint- 
Domingue,  eft  fi  tuée  à l’oueft  , & forme  deux 
prclqu  illes  uonc  1 extrémité  de  la  plus  avancée 
à l’oueft , eft  la  pointe  aux  Irais  , le  cap  Dame- 
Marie  } èc  le  cap  Tiburon.  L’autre  eft  terminée 
par  le  cap  Saint  - Nicolas , le  cap  à Fou  & la 
Flate-Forme.  Ces  deux  péninfules  forment  un 
d une  vafte  etendue  } ouvert  à l’oueft , 
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çîans  lequel  , vers  le  milieu  , eft  Pille  de  la 
Gouave  , marquée  très-mal  à propos  par  les 
géographes  pour  être  ftérile  , & qui  ne  Peft 
point , puifquVile  produit  des  arbres  de  ia  plus 
grande  beauté  , propres  à la  marqueterie  , & à 
beaucoup  d’autres  ornemens.  Elle  eft  inculte,  il 
eft  vrai , parce  qu’elle  manque  de  bonne  eau  , 
mais  un  moment  arrivera  , fans  doute  , où  en 
étabîiftant  des  puits  & de  citernes,  la  Gonave 
fera  peuplée  & cultivée. 

Ces  deux  prefqififles  formant  un  croiflant  5 
préfentent  50  lieues  de  côte  au  nord  , 100  à 
Foueft  , 8c  70  au  fud  , ont  7 , 8 , 10,  & juf- 
qu’à  1 5 lieues  de  largeur  ; elles  font  parfemées 
de  hautes  montagnes  & de  mornes  ; mais  elles 
ont  auffi  des  plaines  de  3 , 4 & 5 lieues  fur  le 
bord  de  la  mer,  où  Pou  refpire  une  chaleur 
étouffante  , tandis  que  les  montagnes  jouiffent 
d’une  affez  agréable  température.  Elles  ont  des 
rivières  &c  des  criques , 8c  le  fol  en  eft  généra*- 
lement  bon.. 

Les  Ânfes-à-Pitre  fituées  au  fud  de  Pille  , où 
finiffentles  établiffemens  des  Efpagnols,formenî; 
le  premier  que  les  Français  aient  eu  fur  cette 
côte  , en  courant  de  Peft  à Poueft.  Il  y a cinq  à 
fix  ans  qu’un  Provençal  imagina  d aller  s’y  fixer  ; 
il  y fema  de  l’indigo  qui  réuffiffant  au-delà  de 
fes  efpérances  , encouragea  nombre  d’autres  à. 
faire  comme  lui;  & dans  ce  moment  il  y aune 

Kiv 
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dixaine  d’indigoteries.  On  voit  même  , dans  ce§ 
Anfes  quelques  peuples  Efpagnols , de  fang  mêlé, 
qui  élevent  des  cabris  & d’autres  menuailles, 
D5ici  les  terres  courent  nord-oueft  , jufqu’au 
Trou  falé  3 bourg  affez  gros  dont  les  environs 
font  plantés  en  indigo  , & en  café.  De  là  les 
terres  s’échappent  en  plaine  par  le  pied  de  U 
montagne  de  la  S die ? qui  eft  encore  inconnue  , 
dans  fon  intérieur  9 & vont  jufqu’au  fameux 
étang- falé  ou  au  fond  de  la  pleine  dyi  Cul-dt-fac , 
Elles  font  cultivées  en  café , coton  , cacao  &£ 
indigo.  Enfuite  courant  à Poueft  on  ^pperçoit  I3 
riviere  Guillaumon  , l’Anfe  à gros  gravois  , & 
le  bourg  de  Fefle  ; tous  ces  environs  font  culti- 
vés jufqu’à  la  Selle,  De  Fefle  les  terres  reprennent; 
à Foueft-fud-oueft  par  les  pointes  ou  cap  dit 
fefle  & dti  Marigot  ; en  doublant  celui-ci  on  a 
les  Cayes  du  fud  ou  petites  Cayes  3 bourg  fitué 
nu  fond  du  petit  Golfe , riche  en  café  , coton , &c„ 
La  terre  continue  à courir  à FoueA  jufqu’à 
Jacquemel  3 faifant  des  avances  en  mer  par  les, 
caps  de  la  Belle  Roche  & des  Maréchaux.  A l’oueft 
de  ce  dernier  eft  le  Trou-Forban  y & au  fond  du 
Golfe  eft  le  bourg.  Jacquemel  eft  de  quelque 
conféquence.  Il  eft  fitué  fur  la  riviere  de  Gauche, 
& cultive  avec  le  plus  grand  fucces  les  indigos , 
les  cotons  & les  cafés.  Il  y a , de  pl;is , deux 

* , T 

fuçreries  établies  depuis  quatre  à cinq  ans  qui 
féuffirent  parfaitement  au  moyen  des  moulins  à 
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peau.  Il  n’y  a pas  à douter  que  plufieurs  habitans 
ne  mettent  leurs  terreins  en  lucre  , à melure  que 
leurs  facultés  le  permettront , & que  cette  denrée 
deviendra  plus  rare. 

On  trouve  enfuite  à l’Anfe  à Canot,  le  trou 

* 

Mahot  le  bourg  de  Benet,fitué  à l’embouchurç 
d’une  crique  qui  porte  ce  nom.  Tout  ce  terrein 
çft  cultivé  en  café  & en  coton.  La  côte,  depuis 
là  jufqu’à  Yaquin  , efl:  dominée  par  des  mon- 
tagnes qui  ne  préfentent  , en  grande  partie , que 
des  rochers  à ravets  ; c’eft  ici  ou  les  terres  font  les 
plus  étroites , & n’ont  qu’environ  fept  lieues  de 
largeur.  En  face  d’ Yaquin  eft  un  iflot  du  même 
nom.  Yaquin  efl:  un  bourg  diflingué,  bien  peuple, 
& fort  riche  en  indigo  , café  & coton.  Les  terres 
reprennent  au  fud  jufqu’à  la  baie  Saint  - Louis  , 
au  bout  de  laquelle  efl  fltuée  la  ville  qui  fe  nomme 
de  même  , avec  un  fort  qui  la  défend  ; tous  les 
entours  en  font  cultivés.  Continuant  la  route , à 
l’oueft , cm  rencontre  des  baies  , celle  du  Merle  , 
des  Flamands  & de  Cavaillon . Au  fond  de  celle-ci, 
çft  un  grqs  bourg  de  ce  nom  remarquable  par  fes 
cultures  de  toutes  efpeces, 

On  voit  enfuite  la  ville  des  Cayes-Saint-Louîs, 
qu  Cayes  du  fond  de  l'ijle  à V aches  , qui  a actuel- 
lement foixante  fucreries  , & pourra  encore  les 
augmenter  à mefure  qu’elle  deflechera  fes  marais  : 
cet  établiflement  efl  tres-bon , quoique  fes  fucres 
pe  foient  pas  encore  aufli  beaux  qu’ils  pourront 
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ie  devenir  fous  peu  d’années.  Plus  loin  , font 
le  vieux -Bourg  & le  Torbay*  gros  villages  , qui 
cultivent  le  café , l’indigo  & le  coton.  Ici  les 
terres  courent  au  fud-eft  9 & forment  une  efpece 
de  golfe  dans  lequel  eft  Pille  à Vaches^  autrefois 
peupiee  x mais  abandonnée  depuis  la  derniere 
guerre , parce  qu’elle  devint  alors  le  refuge  de: 
cor  fai  res  de  la  Jamaïque  % qui  n’en  efl  qu’à  ij- 
ou  28  lieues  au  nord  - oueft  j elles  font  termi- 
nées par  le  cap  Labacou  5 d’où.  reprenant  à 
l’oueft  & à peu  de  diftance , on  touche  au  port  à. 
Nouette  ; la  côte  en  eft  inabordable  jufqu’à  la 
pointe  à Gravois . Elle  court  au  nord  & aunord- 
oueft  jufqu’à  l'Anfc  à Juif , 6 C la  Roche  4 Bateau% 
d ou  allant  à l’oueft  on  arrive  au  bourg  des 
Coteaux  , peuplé  , & planté  en  café  , indigo  % 
coton  & rocou  , ainfi  que  les  Pamaffins  , le 
Port  à Piment , jufqu’au  bourg  des  Anglais.  De 
ce  point , à la  baie  Tiburon , on  paffeà  la  pointe 
aux  Aigrettes , & à celle  au  Burgos.  La  baie  eft 
ouverte  à Poueft  & à Poueft-fud-oueft  : tout  ce 
canton  y en  majeure  partie , offre  de  l’indigo  ; 
c’eft  peut-être  de  nos  établiffemens  la  partie  la 
plus  riche  en  cette  denrée.  Du  cap  Tiburon  à la 
pointe  des  Irois  ? les  terres  courent  à l’eft-nord- 
oueft  & ont  la  baie  des  Irois , dans  laquelle  eft 
une  petite  riviere  de  bonne  eau,  de  facile  accès, 
& très-commode  pour  les  navires.  Prefque  tout 
cet  efpace  produit  de  l’indigo.  Dès  la  pointe  des 
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ïrois  au  cap  Dame -Marie  , les  terres  courent 
nord  St  fud , St  font  cultivées  comme  les  précé- 
dentes. Elles  ont  l’iflet  à Pierre  -Jofeph  , qui  n’a 
qu’une  lieue  de  circuit , St  qui  eft  habité.  Il  eft 
féparé  de  la  Grand’-Terre  par  im  canal  dune 
demi- lieue  de  large. 

De  ce  dernier  cap  , à la  pointe  à la  Seringue  9 
les  terres  arrondiftent  au  nord  & a 1 eft  jufqu  au 
Trou-d’Enfer  ; tout  ce  terrein  eft  en  valeur.  Au 
Trou-d’Enfer  , les  terres  courent  à Feft  ;le  quar- 
tier des  abricots  devient  intereffant  : on  y eft 
actuellement  occupé  à faire  une  fucrerie  ; ce 
canton  eft  déjà  riche  en  café  & indigo.  L Anfe 
du  Clerc  , le  Trou  Bonbon  , l’Anfe  à Cochon  , 
jufqu’ au  Trou  Jérémie , tout  produit  de  ces  deux 
dernieres  denrées  ; ce  Trou  forme  une  baie  au 
fond  de  laquelle  eft  fitué  le  bourg  qui  porte  fo.n 
nom.  Les  terres  reprennent  le  fud  jufqu  a la 
grande  riviere  9 on  découvre  la  Grande  - Anfe 
qui  commença,  en  1763  % a fe  peupler.  On  y a 
planté  des  cafés  Sç  des  cacaos  qui  ont  eu  un 
fuccès  peu  commun  : on  prétend  que  les  cacaos 
y réuffiffent  mieux  qu’en  aucun  autre  endroit  de 
la  Colonie , & la  Grande- Anfe  deviendra  bientôt 
Un  des  lieux  les  plus  riches  de  Saint-Domingue. 

Du  Cap  à l’eft  de  la  Grande-Anfe , au  bec  des 
Marfouins  5 les  terres  fe  reculent  au  fud , & for- 
cent la  grande  baie  des  Caymittes  , où  il  y a 
fond  6c  mouillage  ; Pilla  des  Caymittes  6c  plu- 
fieurs  iflots  font  très-commodes  pour  la  pêche. 
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Tout  le  fond  des  terres  eft  habité  & cultivé  avatî^ 
tageufement.  Plus  loin  de  la  mer  vers  l’intérieur 
de  cette  pre/qu  ifle  s elevent  les  montagnes  de 
la  Hotte  couvertes  d’indigo  & de  café.  Ici  les 
terres  ont  du  nord  au  fud,  une  largeur  de  vingt 
lieuçs  , a caule  des  deux  pointes  du  bec  aux 
Marfouins  dans  la  partie  du  nord,  & delà  pointe 
à Gravois  dans  celle  du  fud , qui  fe  répondent 
direÛement  du  nord  au  fud  ; c’eft  la  plus  grande 
largeur  de  toute  cette  peninfule.  Au  fortir , 8ç 
de  la,  doublant  le  bec  des  Marfouins,  eft  la  baie 
des  Banadairs  qui  a bon  mouillage,  la  rivière 
§aue  6c  la  grande  riviere  , ont  leurs  bords,  cul» 
îives  : on  y couple  des  bois  d’acajou  & autres 
bois  de  marqueterie , dont  ce  lieu  abonde.  Cette 
partie  d’induftrie  eft  entre  les  mains  des  mulârres, 
& negres  libres  qui  font  en  grand  nombre  dans  ce 
canton. 

' t 

Sortant  de  la  baie  des  Barradairs  , les  terres 
courent  a 1 eft-fud-eft  jufqu’à  Nippes.  Sur  l’Anfe-* 
à- Veau  eft  un  bourg  bâti  fur  la  crique;  les  en- 
virons font  en  valeur  : Nippes  , qui  eft  un  autre 
bourg  fort  confidérable  affis  fur  la  grande  riviere* 
a des  iucreries  & cultive  avec  avantage  toutes, 
les  efpeces  de  denrées  dont  ces  climats  font  fuf- 
ceptibles.  L’intérieur  des  terres  eft  couvert  de 
hautes  montagnes  du  fommet  defquelles  on  voit 
la  mer  au  nord  & au  fud; elles  font  très-habitées 
& plantées  en  cafés , dans  tous  es  lieux  qui  font 
un  peu  acceffibles. 
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De  Nippes  à Miragoane , les  terres  courent  à 
l’eft  , 5 minutes  au  füd.  On  trouve  cinq  criques 
& Piller  Miragoane  à lenîrée  d’une  baie  où  il 
y a mouillage.  Toute  cette  partie  eft  en  culture  , 
& dans  l’intérieur  eft  le  quartier  du  fond  des 
negres  où  font  d’excellentes  fticreries  très-abon- 
dantes. Les  mornes  font  plantés  en  café  &c  co- 
ton , &c.  Ici  la  prefqu’ille  n’a  que  cinq  lieues  de 
largeur  ; c’eft  la  partie  la  plus  étroite.  Faifant 
route  toujours  à l’eft  on  arrive  à la  baye  du 
Petit  Coave  bâti  fur  la  rive  orientale  de  cette 
baie.  A l’occident  eft  le  bourg  de  l’Acul.  Toute 
çette  partie  produit  du  fuçre  > du  café  9 de  l’in- 
digo , du  coton  , &c. 

Le  Petit»Goave  eft  fameux  pour  avoir  été 
jadis  un  des  premiers  établiflemens  des  braves  té- 
méraires qui  s’emparèrent  de  cette  importante 
Colonie , & où  a été  le  premier  fiege  de  la  juftice 
qui  ait  exifté  dans  les  parages  : les  terres  des  en- 
virons font  cultivées  en  fucre  dans  la  plaine , &c 
en  café , coton  ? dans  les  mornes , &c. 

Nous  remarquerons  , en  paftant , comme  une 
chofe  afîez  flnguliere , que3  dans  le  cîmetiere  du 
Petit-Goave,  il  y a deux  tamarins  d’une  grof- 
feur  énorme  ; ceux  qui  connoiffent  le  fruit  de 
cet  arbre  , favent  que  la  gonfle  renferme  un  ou 
plulieurs  noyaux  , de  la  forme  d’une  amande 
arrondie  par  les  deux  bouts  ; les  noyaux  que 
donne  le  fruit  de  ces  deux  tamarins,  font  exaélet 
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nient  femblables  à une  tête  de  negre  qui  ferolt 
applatie ; on  y diftingue  les  yeux , le  nez  , les 
levres  épaiffes  & le  menton.  On  les  monte  erl 
or,  & quelquefois  garnis  de  pierreries,  pour  les 
faire  fervir  de  pendeloques , ou  d’autres  ôrne- 
mens  ; les  negres  , fur-tout  les  Aradas , qui  font 
les  plus  fuperftitieux  de  tous  les  hommes  , croient 
que  ces  têtes  font  celles  de  leurs  compagnons  $ 
dont  les  cendres  repofent  dans  ce  cimetiere. 

La  rade  du  Petit-Goave  eft  bonne , & pour- 
roit  contenir  plüfieurs  yaiffeaux  de  haut  bord  ; 
elle  peut  être  d’une  grande  reftource  en  tems  de 
guerre.  Le  lieu  eft  mal-fain , mais  facile  à ren- 
dre falubre* 

Du  Petit-Goave,  à trois  lieues  à Peft  , eft  le 
Grand-Goave , bourg  fort  riche , & fitué  au  pied 
du  morne  du  Tapion.  La  plaine  eft  plantée  en 
cannes,  & la  montagne  en  café,  indigo , &c.  De 
là  on  vient  au  trou  Jean-Roger;  & en  doublant 
la  pointe , les  terres  courent  au  nord  quelques 
minutes  à l’eft,  jufqu’à  Léogane,  ville  affez 
connue  pour  avoir  été  , jufqu’en  1750  3 le  fiege 
du  confeil  fupérieur , qui  eft  aujourd’hui  au  Port- 
au-Prince  : elle  eft  bâtie  à une  demi-lieue  de  la 
mer , avec  laquelle  il  feroit  facile  de  la  faire 
communiquer  par  un  canal  : elle  a une  plaine  de 
deux  lieues  de  profondeur  , fur  quatre  de  lon- 
gueur , où  il  y a foixante-trois  fucreries , beau- 
coup d’indigotçries , tandis  que  les  montagnes 
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Qui  l’entourent , en  forme  de  croiffant , du  côté 
jdu  fud  & de  l’efi  , font  toutes  plantées  en  café  , 
coton , &c.  Cette  riche  plaine  eft  arrofée  par  la 
grande  riviere,  par  la  Rouillone  & par  plufieurs 
criques.  Il  y a des  moulins  à l’eau , 8c  la  majeure 
partie  des  fucreries  font  arrofées  ; elles  de* 
vroient  l’être  toutes,  fi  le  procès  qui  exifte  en- 
core maintenant  entre  les  habitans  qui  jouiffent 
de  cette  faveur , & ceux  qui  en  font  privés  , étoit 
jugé  définitivement;  mais  comme  l’intérêt  des 
premiers  s’oppofe  à une  plus  grande  divifiont 
clés  eaux , & qu’il  y a parmi  ces  habitans  des 
gens  qui  ont  allez  de  crédit  auprès  des  chefs , 
pour  éternifer  cette  procédure  qui  fe  fait  contre 
le  droit  naturel  que  chacun  a de  participer  aux 
dons  de  la  nature , plufieurs  habitans  en  fouf- 
frent.  Il  faut  pourtant  croire  que  ceux-ci  pro- 
fiteront bientôt  des  mêmes  avantages  que  les 
autres  leur  refufent  fi  inhumainement. 

Depuis  la  grande  riviere  jufqu’au  Port -ai?*' 
Prince , les  terres  courent  à Peft  : là  font  le 
Trou- £ Enfer  , le  Lamentin  y le  Trou-Bordet  7 la 
Riviere  Froide  , qui  s’ell  perdue  entièrement  au 
tremblement  de  terre  de  1770.  La  mer  , jufqu’au 
Lamentin  , frappe  le  pied  des  montagnes  ; on 
voit  enfuite  une  plaine  jufqu’au  Port-au-Prince  , 
laquelle  eft  couverte  de  cannes  ; au  trou  Bor- 
det,  il  y aune  petite  riviere  d’une  excellente 
eau.  Les  mornes  font  plantés  en  café, 
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Le  Port-au-Prince  fut  bâti  en  1751.  fi  eft  fitué 
au  fond  de  la  rade  aux  FoJJes , & à peu  près  ait 
centre  des  établiflemens  Français.  C’eft  le  chef- 
lieu  de  la  Colonie , & la  réfidence  du  général 

#■  W 

& de  1 intendant.  Cette  ville  fut  entièrement 
renverfée  au  tremblement  de  terre  dü  3 Juin 
1770  : elle  eft  rétablie  dans  le  même  endroit.  Il 
paroiffoic  cependant  qüe  l’on  auroit  pu  choifir 
un  emplacement  plus  convenable  , puifqu’ellé 
manque  d’eau.  Le  trou  Bordet  le  lui  offroit  de 
lui-même  ; tout  invitoit  à lui  donner  la  préfé- 
rence , tant  à caufe  des  eaux  falubres  qu’oti 
y auroit  trouvées , que  par  rapport  à la  rade 
qui  eft  meilleure , où  mouillent  les  vaifleaux  de 
Roi , &c  où  les  habitans  de  cette  ville  font  forcés 
de  faire  prendre  l’eau  qu’ils  boivent.  Cette  faute 
eft  irréparable,  à moins  qu’un  nouveau  dé- 
faftre , dont  le  Ciel  veuille  les  garder  , ne  les 
fafle  reffouvenir  de  leur  ancienne  fottife  , & les 
empêche  d’en  faire  une  pareille. 

En  face  de  cette  ville  , eft  le  canal  que  forme 
la  Gonave  avec  la  Grand-Terre  , qui  a 5 à 6 
lieues  de  large , 6c  environ  20  de  longueur.  Ce 
canal  a pluiieurs  iflois  , les  Arcadins  & autres , 
011  il  fe  fait  une  pêche  utile  aux  habitans  de  la 
ville  , par  l’excellent  poiffon  qu’on  y prend.  A 
î’eft  de  la  ville , eft  la  fameufe  plaine  du  Cul-de- 
fac  , où  il  exifte  150  fucreries  au  moins.  Elle  a 
environ  onze  lieues  de  longueur  , fur  deux  & 

trois 
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trois  de  large  , &C  la  grande  riviere  Tarrofe  à 
peu  près  par-tout.  Au  fond  eft  un  étang  d’eau 
falée  , où  l’on  prétend  qu’il  y a des  poiffons 
de  mer  , ce  qui  fait  croire  à plufieurs  qu’il  y* 
communique  par  des  fourerreins. 

Toutes  les  montagnes  qui  entourent  cette  ri- 
che plaine  , font  habitées  & cultivées  en  indigo 
& café  ; les  principaux  endroits  font  la  Char - 
bonniere , les  Remues  le  Mirebalais  &C  le  nou- 
veau Paris . Tous  font  fort  riches*  En  fortant  de 
la  plaine  duCul-de-Sac  9 on  paffe  la  riviere  des 
Orangers  , les  terres  courent  au  nord  - otieft 
jiù qu’au  cap  de  Saint-Marc , & l’on  rencontre  le 
Boucanbrou  ? Y Anfe-aux  - Flamands  , les  Sources 
puantes  ; jufqu’ici  il  y a des  cotonneries  & des 
battes  ; puis  on  voit  le  Boucajjins  & i’Àrcahay  > 
qui  font  deux  bourgs  opulens  en  fucre  & en 
indigo  , & les  Vafes , autre  bourg  où  fe  fait  le 
plus  beau  & le  meilleur  fucre  brut  pofible , Sc 
avec  la  plus  grande  facilité  ; le  Mont- Rony  eft 
un  autre  bourg  qui  a du  fucre  , de  lindigo  , dit 
coion  & du  café.  Toutes  les  montagnes  ? à 
l’eft  de  cet  efpace , font  plantées  en  café  juf- 

qu’aux  poffeffions  Efpagnoles , qui  font  de  l’au- 
tre côté. 

Du  Mont-Rouy  à Saint-Marc , il  y a des  in- 
digoteries  <Sc  des  hattes.  La  mer  , avec  le  cap 
Saint-Marc  5 & le  Morne- au- Diable  , forme  une 

baie  d une  bonne  lieue  de  profondeur  7 ouverte 
Partie  11 \ j 
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à l’oueft  & au  nord-oueft , au  fond  de  laquelle 
la  ville  eft  bâtie  ; cette  rade  n’eft  pas  fùre  ; elle 
eft  fujette  à des  rats  de  marée  violens,  qui  met- 
tent les  navires  qui  y font  mouillés  dans  le  plus 
grand  danger  ; il  s’y  en  perd  meme , corps  &C 
biens.  Saint-Marc  n’a  plus  de  fortifications  j elle 
avoit  autrefois  un  mur  de  terre  avec  un  foffé  ; 
il  n’en  refte  que  quelques  vertiges.  Il  y a une 
grande  &C  vafte  place  ouverte  à la  rade,  qui 
forme  le  plus  beau  coup-d’œil  du  monde. 

On  peut  regarder  Saint-Marc  comme  le  troi- 
fieme  marché  de  la  Colonie  , parce  qu  il  eft  ce- 
lui de  la  fameufe  plaine  de  Y Artibonite.  Les  mon- 


tagnes qui  font  au  fud  font  connues  fous  le  nom 
de  la  Nouvelle-Saintonge  , où  il  fe  fait  une  pro- 
digieufe  quantité  de  café.  Un  des  habitans  en  fit 
une  récolte  de  dôme  cens  mille  livres  en  1772. 

Sortant  de  Saint-Marc , on  entre  par  une  gorge 


dans  la  plaine  de  l’Artibonite , fitûée  de  l’eft  à 
l’oueft,  d’environ  vingt  lieues  de  longueur,  éle- 
vée vers  le  milieu  , & couverte  de  quelques 
mornes  ; la  rivière  du  même  nom  fuit  cette  élé- 
vation, & y eft  comme  encaiffée  , du  commen- 
cement jufqu’à  la  fin.  Elle  a fourni  jufqu’à  pré- 
sent des  fommes  immenfes  en  indigo  & coton. 
On  y fait , depuis  long-tems  , du  fucre  qui  n’a 
pas  eu  le  fuccès  qu’il  auroit  eu  fi  l’on  avoit  pris 
les  mefures  convenables  pour  arroler  les  terres. 
Les  moyens  s’en  gréfçntoient  cl’ e us-Mi  emes  par 
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ïa  conformation  de  cette  plaine  &par  la  pofition 
de  la  riviere.  Comme  elle  coule  , ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  , dans  la  partie  la  plus  haute  il 
paroiffoit  tout  fimple  d’y  faire  des  faignées  de 
droite  ôc  de  gauche  , les  eaux  alors  , en  fe  ré- 
pandant » euflent  fertililé  le  fol  qui  ne  demande 
qu  un  peu  plus  d humidité  pour  produire  des 
trefors.  Ce  travail  , a la  vente  , lembîe  rebutant 
par  les  difficultés  de  contenir  les  eaux , lorfqu’on 
leur  auroit  ouvert  des  pacages;  mais  avec  de 
fargent  & de  la  patience , on  y réuffiroit.  Un 
homme  de  genie  (i)  en  a fait  le  plan  ; nous  efti- 
mons  que  s’il  eft  écouté , il  auroit  le  plus  grand 
fucces.  Cette  plaine  ne  tarderoit  point  à être 
une  des  parties  les  plus  riches  de  la  Colonie. 

, Derrière  cette  plaine , â l’eft , font  les  deux 
étabhffemens  Efpagnols  d ' Attalayt  & de  la  Hin- 
cha  , qui  ont  des  hauts. 

Du  Morne-aii-Diable  » au  bourg  des  Gonaivtsi 
les  terres  courent  au  nord  ; l’embouchure  de 
l’Artibomte  noie  quelques  rerreins  des  environs; 
la  baie  Grand-Pierre,  où  font  la  riviere  de  l’Efter 
& le  bourg  des  Gonaïves , a fes  terreins  plantés 
en  cannes  , coton  , indigo  > &c.  ; les  cotons  y 
réuffiffent  mieux  , & font  les  plus  beaux  qu’en 
aucun  autre  endroit  de  la  Colonie. 

De  la  pointe  Saint-Marc  jufqu’ici , il  fe  ren-’ 
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contre  des  terres  incultes  qu’il  feroit  poffiule , 
avec  quelque  dépenfe  , de  faire  bien  valoir. 
Tous  les  mornes  des  environs  des  Gonaives 

font  plantés  en  café  &C  indigo. 

De  la  rive  occidentale  du  golfe , jufqu’à  la 
Plate- forme , les  terres  courent  à l’oueft  ; on  trou- 
ve le  Port-à-Piment , le  Pore-Paradis  -,  la  pointe 
de  Hernie  ; cette  côte  eft  prefqu’entiérement  de- 
ferte.  Le  terrein  ne  produit  que  des  fridoches  fur 
line  chaîne  de  montagnes  incultes.  A quelques 
lieues  du  bourg  des  Gonaïves , il  y a des  eaux 
minérales  qu’on  dit  être  falutaires. 

La  Plate-forme  eft  un  Cap  fur  lequel  on  a 
eonftruit  un  fort , gardé  par  un  capitaine  & vrngti 
cinq  foldats  ; d’ici  jufqu’au  môle  Saint  -Nicoks, 
les  terres  courent  nord-oueft  : ceite  côte  n 
pas  meilleure  que  la  précédente.  A l’iflue  de  la 
guerre  on  y jetta  quelques  familles  Acadiennes 
& t Allemandes  ; les  premiers  y ont  tous  pen  > & c 
il  ne  refte  prefque  plus  des  autres.  On  y ait 
quelques  vivres  au  pied  des  montagnes,  qui  font 
ftériles  & ne  présentent  que  des  roches  pelées. 

La  pointe  du  môle  , avec  le  Cap  Saint-Nicolas, 
forment  la  fameufe  baie  vers  le  fond  de  laquelle 
€ft  bâtie,  depuis  1763,  la  ville  de  Bombardopoàs , 
elle  eft  ouverte  à l’oueft  ; nous  avons  fait  men- 
tion de  cette  ville  dans  notre  première  partie , 
& nous  en  renvoyons  le  détail,  ci-aptès , oun» 

un  article  féparé. 
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Depuis  le  Cap  Saint  - Nicolas  5 oii  les  terres 
arrondirent  à l’eft  par  le  nord , jufqu’au  Port- 
à-rEcu  , la  côte  eft  de  fer , & ne  préfente  que 
des  rochers  taillés  à pic  , contre  lefquels  la  mer 
fe  brife  avec  un  bruit  épouvantable  : l’intérieur 
des  terres  eft  habite  & contient  la  plaine  de  Jean- 
Rabel  qui  eft  extrêmement  fertile  en  indigo  , le 
plus  eftimé  de  la  Colonie.  On  y a plante  , depuis 
quatre  à cinq  années , des  cannes  qui  ont  aflez 
bien  réufïi.  Jean-Rabel  eft  un  des  riches  El  anciens 
quartiers  de  ces  pays.  Depuis  le  Port  - à - l’ecu  , 
jufq  u’au  Port-de-Paix,les  terres  courent  à l’eft  ; 
elles  offrent  la  baie  Mouftique  El  une  crique 
nommée  les  Rivières.  On  y fait  du  bois  à brûler 
pour  le  Cap  Français.  Quand  cet  efpace  fera  dé- 
couvert , on  y fera  fans  doute  autre  chofe  , 
quoique  nous  n’eftimions  pas  le  fol  de  très-bonne 
qualité.. 

La  ville  du  Port-de-Paix  eft  fituée  furie  bord 
oriental  des  trois  rivières  ; elle  a un  fort  marché 
en  café  & indigo , ayant  la  chute  de  Jean-Rabel, 
Toutes  les  montagnes  des  environs  font  plantées 
en  café  , & le  peu  de  plaine  qu’a  cette  ville  l’eft 
en  cannes.  En  face  de  cet  endroit  eft  ITJle  de  la 
Tortue , féparée  de  la  Grand’-Terre  par  un  canal 
de  deux  lieues  , &.  fameufe  pour  avoir  été  le 
premier  pied-à-terre  des  braves  aventuriers 
français  qui  s’établirent  dans  ces  parages. 

La  Tortue  * ainfi  nommée  à caufe  de  fa  çon- 
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formation  ovale  , arrondie  par  les  bouts  , 
élevée  vers  le  milieu  > reffemble  à l’animal  dont 
on  lui  a donné  le  nom. 

Elle  n’a  de  l’eau  qu’à  la  pointe  de  l’oueft  où  il 
y a quelques  pêcheurs.  On  y coupe  aufli  des  bois 
pour  le  Cap  Français.  Elle  efl  fufceptible  de 
bonne  culture  , mais  elle  a été  concédée  à des 
perfonnes  qui  ne  favent  pas  en  tirer  le  meilleur 
parti. 

Du  Port-de-Paix  on  paffe  à la  pointe  à Palmijle  ; 
le  bourg  Saint-Louis  efl  aflez  conlidérable  ; la 
riviere  Sainte  - Anne , celle  aux  Bananiers  , la 
pointe  d'Icaque  fe  fui  vent  ainfi  que  le  bourg  du 
Borgne  , oîi  fe  cueille  le  meilleur  café  de  la  Co^ 
Ionie.  Cet  endroit  a été  un  des  premiers  qui  ait 
cultivé  cette  denrée  , & comme  l’ancienneté  lui 
donne  de  la  qualité  , il  pourroit  bien  fe  faire  que 
ce  fût  , à cette  caufe  , & non  au  fol  , que  ce 
bourg  devroit  la  fupériorité  de  fon  café  fur  celui 
de  toutes  les  autres  parties  ; néanmoins  nous 
avons  lieu  de  croire  que  le  fol  y a une  bonne 
part.  D’ici  les  terres  continuent  à courir  à l’eft9 
oit  font  la  crique  d’enfer  , & celle  de  la  prifon 
d'Ogcron  ; toute  cette  côte  efl:  en  culture  de 
fucre  , café  , indigo  , &c.  ; dans  l’intérieur  il  y a 
de  hautes  montagnes  où  font  les  bourgs  du  Gros- 
Morne,  Pilate  & Plaifance  , qui  cultivent  l’indigo 
& le  café. 

Qn  rencontre  çn  fuivant  à l’eft  ? la  Rivierg 
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Salée  & le  Port  Margot , bourg  très  - riche  en 
café  , indigo  & fucre. 

Depuis  là , jufqu’au  Fort  Dauphin  ou  Bayahay 
qui  termine  les  poflefiions  Françaifes  dans  cette 
Me , on  compte  environ  vingt-cinq  lieues  qui 
préfentent  peut-être  le  plus  riche  pays  du  monde  9 
dans  un  fi  petit  efpace:  du  Port  Margot , dont 
les  montagnes  font  plantées  en  café  , on  trouve 
le  Limbé  qui  fe  divife  en  haut  & bas  Limbé  1 
celui-ci  offre  une  plaine  de  fix  lieues , entre  deux 
mornes  , & une  bonne  lieue  de  largeur  , qui 
plantée  entièrement  en  cannes  , produit  de  très- 
beau  fucre.  Le  haut  Limbé,  où  eft  fitué  le  bourg 
& la  paroifîe,  eft  prefque  en  totalité  également 
cultivé  en  café  ; cette  entrée  eft  divifée  en  par- 
ues à peu  près  égales  , par  une  crique  ou  riviere 
fujette  aux  débordemens  dans  le  tems  des  pluies  , 
à caufe  de  la  quantité  &£  rapidité  des  torrens  qui 
s’y  rendent  des  montagnes  voifines.  Elle  a in- 
commodé par  fois  la  plaine , ce  qui  n’arrivera 
plus , du  moins  fi  fréquemment , par  les  travaux 
que  l’on  continue  de  faire  pour  l’en  garantir. 

Le  Camp-de-Louife , autre  plaine  garnie  de 
cannes , dont  les  mornes  produisent  du  café  9 
eft  près  de  là,  ainfi  que  l’Acul  qui  forme  une  baie 
à l’ouverture  de  laquelle  eft  l’ifiot  aux  Grands- 
Goziers  , & au  fond , la  riviere  Salée.  A peu  de 
diftance,  eft  le  village  du  Port-Français  ; toute 
la  montagne  * depuis  l’Acul  jufqu’ici , produit  du 
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café  dans  la  partie  la  plus  élevée  , & , plus  bas; 
des  vivres  pour  l’approvifionnement  de  la  ville 
du  Cap-Français. 

En  iortant  du  Port- Français  , en  arrondiffant 
le  cap  de  Picola  , on  entre  dans  la  rade  du  Cap. 
Cette  rade  ne  jouit  pas  d’une  paiïe  facile  ; elle 
demande  de  louvoyer  entre  des  rochers  dange- 
reux, couverts  par  la  mer;  cependant  il  y a 
des  points  fixes  qui  étant  bien  jfuivis , mettent 
les  navigateurs  à Tabri  des  accidens.  Elle  eft 
vafte  & les  navires  n’y  courent  de  rifques  que 
dans  des  coups  de  vents  d’eft,  & eft-fud-eft, 
violens  ; alors  la  mer , qui  n’eft  rompue  que  par 
une  chaîne  de  récifs  cachés  fous  l’eau , les  dé- 
paffe,  & jette  quelquefois  les  navires  à la  côte. 
Cela  arrive  fort  rarement,  quoiqu’on  ne  doive 
pas  moins  le  craindre.  De  cette  rade  on  a le  plus 
beau  coup-d’œil  du  monde  ; en  portant  la  vue 
à Peft  & au  fud , on  découvre  la  ville  & les  fa- 
meufes  & riches  plaines  de  la  Petite-  A nfe  , du 
Quartier- Morin , & de  Limonade , qui  fourniflent 
des  biens  qui  le  difputent  aux  mines  du  Pérou  ; 
plus  haut , on  apperçoit  les  montagnes  qui  les 
entourent , plantées,  en  café  & indigo  : on  ne 
voit  de  toutes  parts  que  des  cultures  précieufes 

dans  un  efpace  borné,  & peut-être  Tunique  qu’il 

« 

y ait  fur  la  terre.  La  rade  annonce  Pimmenfité 
de  ces  richeffes  , par  la  quantité  de  navires  qui 
y font  mouillés , entrent  & fortent  continuelle- 
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ment  ; il  ffy  en  a pas  de  femblable  à deux  mille 
lieues  de  la  Métropole , en  aucune  autre  Colo- 
nie du  monde. 

Au  fond  s’élève  la  ville  du  Cap  Français  , ca- 
pitale de  la  partie  du  nord  de  nos  établiffemens  ; 
elle  eft  fituée  au  pied  du  morne  Picolet  3 ou  eft 
conftruit  le  fort  de  ce  nom  , & qui  défend 
l’entrée  de  la  rade.  La  ville  eft  toute  en  pier- 
res ; les  maifons  font  couvertes  de  tuiles  &C 
d’ardoifes,  les  rues  font  tirées  au  cordeau  , 6c 
forment  des  quarrés  parallèles  , du  plus  bel  effet. 
Il  y a deux  hôpitaux,  des  cafernes  , un  hôtel  du 
Gouvernement , un  confeil  fouverain  S £ un  fiege 
d’amirauté , deux  places  a marche  , une  place 
d’armes , une  belle  falle  de  comédie  , deux  fon- 
taines 5 & deux  calles  pour  faciliter  1 embai  que- 
ment.  Les  mornes  des  environs  font  ornés  de 
maifons  de  campagne  qui  , dominant  fur  la 
terre  & fur  la  mer  > offrent  des  vues  aufli  pit- 
torefques  que  variées  : on  découvre  les  bâti- 
mens  à plus  de  dix  lieues  en  mer. 

Comme  cette  ville  eft  le  principal  marche  de 
cette  importante  Colonie , il  s’y  fait  des  affaires 
immenfes  en  tous  genres  ; fa  pofition  au  vent 
des  autres  établiffemens  , & les  récoltés  abon- 
dantes de  fa  dépendance  , lui  donnent  ces  avan- 
tages. La  riviere  Galifet  eft  tout  à côté  ; on  y 
pêche  d excellent  poiffon , qui  n’eft  pas  rare 
dans  çe  pays , non  plus  que  le  gibier  ; & , au 
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bœuf  près , on  peut  dire  que  la  vie  efl  très- 
bonne.  Au  fommet  du  morne  de  Picolet , efl:  une 
iVigie  qui , par  des  fignaux  , annonce  les  navires 
qui  font  a la  mer  , enforte  que  les  négocians  , 
fans  fe  déranger  de  chez  eux  , favent  s’il  va  ar- 
river un  ou  plufieurs  vaiffeaux  ; ce  qui  efl  une 
grande  commodité , non-feulement  pour  eux , 
mais  auffi  pour  nombre  d’habitans  de  fept  & 
huit  lieues  à la  ronde qui,  de  leurs  habitations, 
peuvent  également  voir  ces  fignaux, 

A une  lieue  au  fud  de  la  ville  , efl  fitué  le 
bourg  du  haut  du  Cap , qui  ouvre  les  quartiers 
du  Morne-Rouge  & de  la  plaine  du  nord  , tous 
deux  entièrement  plantés  en  cannes  ; les  mornes 
qui  les  avoifinent  le  font  en  vivres  & en  café. 
Au  fud-eft  ? à une  lieue , efl  le  gros  bourg  de  la 
Petite-Anfe;  tout  le  monde  connoît  la  fupérieure 
qualité  de  fes  fucres , ainfi  que  de  ceux  du  quar- 
tier Morin  , qui  lui  efl  limitrophe.  De  là  on 
vient  au  bourg  & quartier  de  Limonade  ? non 
moins  à diftinguer  que  les  deux  autres , & qui 
en  efl  féparé  par  la  grande  riviere.  Tous  les 
mornes  du  fud  produifent  du  café  , & renfer- 
ment le  fameux  bourg  du  Dondon  ? qui  a fait 
multiplier  cette  graine  avec  une  rapidité  in- 
croyable. 

Après  Limonade  font  le  Trou , le  Terrier-Rouge , 
au  fud  ; Caracol  & les  Fonds-Blancs , à l’eft  ; ces 
cantons  font  cultivés  en  cannes  & en  indigo. 
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On  arrive  au  fort  Dauphin  , ville  affez  recom- 
mandable , à peu  près  au  centre  de  la  baie  re- 
nommée de  Bayaha  3 par  oii  nous  avons  com- 
mencé la  delcription  des  établiffemens  Eipa- 
gnols  , & qui  forme  par  conléquenî  le  terme 
des  nôtres.  Les  environs  du  fort  Dauphin  ^ dont 
le  quartier  de  Marie-Baron  n’eff  pas  le  moindre  9 
font  garnis  de  cannes  & de  diverfes  autres  den- 
rées. Ce  port , qui  pourroit  contenir  deux  mille 
navires  , a fait  defirer  qu’on  y eût  placé  le 
chef-lieu  : auiïi  penfons-nous  qu’il  auroit  e:e 
très- favorable  que  cela  eût  pu  fe  faire  y à caufe 
de  l’extrême  bonté  &C  lûreté  de  cette  baie  9 ou 
il  y a trois  carénages.  L^entrée  9 qui  eft  au  mi- 
lieu de  deux  rochers  9 pourroit  devenir  inexpu- 
gnable ; elle  n’eft  défendue  que  par  le  fort  de  la 
Boucle  , au  bord  oriental  , & rien  n’empêche- 

roit  de  fortifier  le  côté  oppofé. 

Autrefois  les  établiffemens  Français  s’éten- 
doient  jufqu’à  la  riviere  San-Yago  ou  de  Monte * 
ChriJI  ; ce  qui  faifoit  un  efpace  de  plus  de  fept 
lieues  9 dont  les  Efpagnols  nous  ont  empeche  de 
jouir  , fans  que  pour  cela  ils  en  aient  tire  le 
moindre  parti. 

Vis  à-vis  de  l’entrée  d eBayaka,  à une  9 deux 
& trois  lieues  au  large  , font  les  ifiots  des  Sept 
Freres  9 ainfi  nommés  par  leur  nombre.  Ils  font 
très-commodes  pour  la  pêche  qui  fournit  am- 
plement lefort  Dauphin  de  très-bons  poiffons 
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Nous  venons  de  parcourir  ions  les  établifTe* 
mens  que  poffede  la  France  dans  Fille  Saint- 
Domingue  , dont  nous  avons  fait  exactement  le 
tour.  On  a dû  obferver  que  la  partie  qu’occupe 
h nation  Efpagnole  , eft  la  plus  grande;  qu’elle 
eft  moins  hachée  ou  coupée  par  des  montagnes  ; 
qu’elle  eft  à peu  près  par-tour  d’un  fol  propre  à 
la  cultivation  de  la  zone  torride  ; en  un  mot 
qu’elle  a plus  de  moyens  phyfiques  que  celle  des 
Français.  Mais  que  l’on  compare  les  fruits  que 
les  Colons  Efpagnols  recueillent  de  tous  ces 
avantages  , avec  ceux  que  les  Français  tirent  d’un 
fol  borne  , rempli  de  hauteurs  & de  précipices  ? 
& qui  eh  bien  moins  fécond  que  l’autre  * on  ne 
pourra  difconvenir  que  ces  derniers  font  doués 
d’une  activité  & d’un  génie  que  leurs  voifins 
n’ont  pas.  Nous  ne  voulons  pas  chercher  lescau* 
[es  d’une  différence  fi  fenfible , parce  que  tout  la 
monde  les  voit  & les  comprend  ; mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d’obferver  que  fi  le 
vrai  cultivateur  doit  être  préféré  pour  faire 
valoir  un  fol  quelconque  ? à celui  qui  ne  l’eft 
pas  ou  ne  veut  pas  l’être  ? Les  Français  devroient 
prendre  tous  les  moyens  d’une  politique  faine 
& loyale  , enfin  cligne  d’eux  , pour  acquérir 


tint  Domingue  en  totalité. 

Cette  réflexion  nous  conduit  à un  autre  point 
de  politique  qui  nous  paroît  également  intérêt 
feH  l Ç çft  de  lavoir  fi  FEfpagnç  peurroiî  avoir 
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<je  bonnes  raifons  pour  refufer  à la  France  des 
terreins  qui  font  inhabités  dans  cette  ifle  , & que 
celle-ci  fauroit  faire  valoir  avantageufement 
pour  tous  deux  , par  des  compenfations  jirtl.es  , 
légales  & généreufes  qu’elle  donneroit  à 1 au- 
tre , de  quelque  maniéré  que  ce  fût. 

Cette  matière  me  femble  demander  quelque 
difcuffion,  que  nous  oferons  préfenter  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage. 

Il  nous  refte  à décrire  ce  qui  environne  Saint- 
Domingue.  A l’eft  , de  Puerto-Rico  en  eft 
féparée  par  un  canal  de  dix  lieues  ; puis  allant 
au  fud  , la  mer  la  détache  du  continent  par  un 
autre  canal  de  cent  & cent  dix  lieues  de  largeur  ; 
à l’oueft  , la  Jamaïque  en  eft  à vingt-fept  lieues , 
& l’ifle  de  Cuba , féparée  par  un  canal  d’environ 
treize  à quatorze  lieues  de  largeur.  Au  nord , la 
grande  & petite  Iquagues  , Mongane , lagiande 
& petite  Caïques , les  ifles Turques, le  Mouchoir - 
Quant , & la  Caye  d’ Argent , font  à différentes 

diftances  de  i z , i î > & 3°  iieucs- 

Tels  font  les  entours  de  cette  Iile  fameufe  , a 

laquelle  , à caufe  des  vents  regnans  , on  arrive 

toujours  par  la  partie  de  l’eft  , & d’où  1 on  ne 

débouque  que  par  le  nord,  lorfqu  il  eft  queftion 

de  revenir  en  Europe. 
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chapitre  iv. 


Di  ïètabliJJ'ement  du  port  du  Môle-Saint-Nicolas  ; 

& de  Bombardopolis. 

Nous  avons  dit  que  cet  établiffement  corn- 
mença  en  1763  ; qu’il  fut  libre  aux  Anglais , de 
la  nouvelle  Angleterre  , d’y  faire  le  commerce 
en  des  objets  fpédfiés  , dont  la  France  n’auroit 
pu  facilement  fournir  fes  Colonies» 

Les  négocians  de  la  Métropole  s’en  plaigni* 
rent,  parce  qu’ils  prévoy oient,  fans  doute,  les 
abus  qui  ne  font  malheureufement  que  trop  fou- 
vent  la  fuite  des  chofes  les  mieux  vues  & les 
plus  réfléchies.  Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écou-  • 
tées  allez  tôt  ; & ce  qui  en  eft  réfulté , leur  a 
caufe  le  plus  grand  dommage. 

11  n étoit  pas  moins  vrai , qu’après  la  perte 
que  venoit  de  faire  la  France  de  fes  pofTeflîons 
au  nord  de  l’Amérique  , il  falloir  à la  Colonie 
de  Saint-Domingue  une  reflource  prompte , non 
feulement  qui  lui  procurât  le  débouché  de  fes 
tafias  & firops , mais  encore  qui  lui  fournît  le 
inerrein  à banques  , le  bois  de  charpente , & 
les  chevaux  dont  elle  ne  pouvoit  fe  pafler, 

L ctabliffement  etoit  donc  aufli  bien  vu  que 
neceflaire  , fans  que  les  cris  des  négocians  de  la 
Méti  opole  euffent  pu  ni  dû  l’empêcher  j mais  il 
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eft  arrivé  que  les  Anglais  & plufieurs  autres  ont 
fait  fervir  la  liberté  qui  leur  étoit  accordée  d’en- 
trer au  Môle-Saint  Nicolas,  à leurs  projets  de 
commerce  interlope  j & que  , fous  prétexte 
d’y  porter  les  objets  permis  , & d’y  prendre  des 
firops  &:  tafias  à l’exclufion  de  toute  autre  den- 
rée , ils  y introduifoient  des  inarchandifes  dé- 
fendues , y chargeoient  des  fucres  , des  in- 
digos , &c. 

% 

Un  homme  de  génie  avoit  femblé  prouver  que 
le  commerce  des  Antilles  (Colonies  de  la  France) 
devoit  être  libre  à toutes  les  nations  ; il  ne 
voyoit  pas,  fans  doute,  que  fi  une  Métropole 
a des  Colonies  qu’elle  aide  & protégé,  fon  pre- 
mier & principal  but  eft  d’en  profiter  , avant 
tout  autre  ; car,  fans  cela,  qu’en  auroit-elle  be- 
foin  ? Il  ne  voyoit  pas  non  plus  que,  par  cette 
liberté  indéfinie , il  faifoit  un  tort  irréparable  à 
la  marine  de  l’Etat  & à fon  commerce , qui  feul 
a le  droit  de  revendre  à l’étranger  les  produc- 
tions des  Colonies  ; car  enfin  c’eft  avec  les  avan- 
ces que  leur  fait  la  Métropole  , qu’elles  travail- 
lent & profperent , & tout  devant  être  récipro- 
que , les  bénéfices  qu’il  eft  jufte  d’en  attendre  , 
doivent  refluer  dans  la  mere-patrie  , & non  fie 
porter  à l’étranger. 

Pour  rendre  ceraifionnement  plus  fienfible,  nous 
nous  rappellerons  que  les  Colonies  font  des  en- 
fans  de  la  grande  famille,  auxquels  celle-ci  a confié 
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une  partie  de  fes  intérêts,  dont  le  profit  doit 
retourner  à la  fource  des  moyens  par  les  loix 
éternelles  de  la  juftice  diftributive , pour  être 
répartis  à chacun  des  membres  par  égales  por- 
tions. Mais  fi  ces  enfans  , abufant  de  la  confiance 
qu’on  leur  avoit  donnée,  en  venoient  au  point 
de  méconnoître  l’intérêt  de  la  famille  com- 
mune , en  s’appropriant  particuliérement  les 
gains  dont  ils  lui  étoient  comptables  , & dans 
lefquels  iis  ne  dévoient  participer  que  pour  leur 
quote  - part , de  tels  enfans  ne  feroient-ils  pas 
repréhenfibles , puniflables,  & ne  pourroient-ils 
pas  être  rejettés  de  fon  fein,  comme  des  ingrats 
envers  la  mere-patrie  ? 

Tel  eft  au  vrai  le  point  de  vue  fous  lequel  il 
faut  envifager  les  Colonies  ; c’eft  en  faifant  des 
comparaifons  fimples  que  l’on  parvient  à com- 
prendre des  objets  qui , au  premier  afpeft , pa- 
roiffent  fort  abftraits. 

On  a mille  fois  agité  la  queftion  de  favoir , 
s’il  eft  avantageux  ou  non  de  laifter  une  liberté 
entière  de  commerce  à nos  Colonies  de  l’Amé- 
rique ; mille  fois  auffi  cette  queftion  a eu  de 
bonnes  & de  mauvaifes  folutions  : les  uns  ont 
dit  qu’en  permettant  aux  étrangers  d’y  fabri- 
quer , c’étoit  les  enrichir  tout  d’un  coup  , &C 
contribuer  à leur  faire  bientôt  porter  leurs  éta- 
bliffemens  au  plus  haut  période  d’opulence  ; 
cette  opinion  peut  fe  foutenir  jufqu’à  un  certain 

point. 


\ 


sur  le  Commerce."  177 
point , mais  il  s en  faut  bien  qu’elle  foit  tout  à 
fait  jufte . . . Elle  peut  être  vraifemblable  quand 
al  s’agira  de  former  un  nouvel  établiffement , & 
que  les  moyens , foit  de  hardieffe,  foit  de  con- 
fiance , manqueront  à la  Métropole  ; mais  lorf- 
que  le  contraire  arrive , ce  n’eft  plus  qà’un  vain 
fophifme  ; c’eft  prétendre , fans  en  voir  les  con- 
fequences , qu’en  partageant  les  profits  d’un 
commerce  avec  les  étrangers , il  en  réfultera  un 
plus  grand  avantage  pour  la  Métropole. 

Afin  d’éclaircir  les  doutes  que  l’on  pourroit 
encore  avoir  fur  cet  objet , difcutons  un  fait  ; 
la  Martinique  & la  Guadeloupe  ont  été  livrées  * 
plus  qu’aucune  autre  Colonie  , au  commercé 
interlope:  qu’en  eft -il  réfulté  à l’avantage  de 
leurs  habitans  ? Aucun  bien  ; ces  deux  Colonies 
au  contraire , proportion  gardée  toutefois , font 
infiniment  moins  aifées,  & ont  plus  de  dettes 
que  celle  de  Saint-Domingue  , qui  a été  le  plus 
a l’abri  de  ce  commerce.  Voilà  donc  une  preuve 
que  le  commerce  interlope,  deftrufteur  de  ce- 
lui de  la  Métropole , eft  également  funefte  aux 
Colonies. 


Les  partifans  du  commerce  étranger  ne  con- 
noiflent  que  l’intérêt  perfonnel  ; chaque  tête  eft 
une  forte  de  république  qui  ne  voit  que  pour 
foi . s ils  calculent  quelquefois  d’après  le  vérita- 
ble interet  , qui  eft  l’intérêt  général , ce  n’eft 

^Partit  //  aVamage  éphéfflere  3»  ne  Jaiffe  à 
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leur  poftérité  qu’une  fumée,  qu’une  illufionà 
Les  deux  Colonies  en  queftion  , en  donnent  à 
la  fois  l’exemple  & la  trifte  expérience.  Mais 
qu’on  ne  penfe  pas  que  jamais  elles  s’en  corri- 
gent ; elles  voient  le  mal , le  fentent , & n’en 
cherchent  pas  la  caufe  , qui  n’eft  cependant  pas 
difficile  à trouver. 

Si,  toujours  fidelles  au  commerce  de  la  Mé- 
tropole , ces  deux  Colonies  lui  enflent  fait  ga- 
gner les  1 20  millions  qui , depuis  vingt  ans  , ont 
paffé  à l’étranger , elles  Fauroient  mife  dans  le 
cas  de  leur  préfenter  plus  d’avantages  par  des 
avances  plus  confidérables  & par  des  prix  plus 

modérés  , dont  il  efl  aife  de  déduire  les  heu— 

/ < 

reufes  conféquences. 

Mais  les  Colonies  ont  eu  lieu  de  fe  plaindre 
de  ce  que  le  commerce  de  la  Métropole  les  laif- 
foient  fans  provifions  ; que  dans  ces  conjonctu- 
res , elles  avoient  été  obligées  de  recourir  à 
l’étranger  , pour  fatisfaire  à leurs  befoins  pref- 

fans. 

Cette  obfervation  eft  fpécieufe  ; il  faut  l’exa- 
miner- 

On  ne  pourroit  blâmer  raifonnablement  une 
Colonie  qui  , manquant  du  neceflaire  , s en 
pourvoiroit  ailleurs  que  chez  les  regnicoles , 
mais  efl-il  probable  que  les  négocians  de  la  Mé- 
tropole , fe  refufant  à leurs  propres  intérêts , 
, aient  voulu  ceffer  leur§  li^jfons  avec  les  Colo^ 
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fcies , & conféquemment  les  laiffer  manquer  des 
thol'es  néceffaires?  Nous  ne  croyons  pas  que 
personne  le  penfe.  Cela  eft  cependant  arrivé 
plulieurs  fois.  11  n’y  a qu’une  chofe  à favoir 
avant  de  juger  le  commerce  de  la  Métropole. 
Quand , & dans  quelles  circonfiances  a-t-il  laiffé 
les  Colonies  dépourvues  ? Efi-ce  avant  que  le 

commerce  interlope  eut  lieu  , ou  depuis  qu’il 
eft  introduit  ? 

Dans  le  premier  cas , il  eft  en  faute  ; mais 
dans  l’autre,  il  ne  doit  pas  être  repris.  Or  , il 
eft  confiant  que  les  Colonies  n’ont  manqué  de 
piov liions  que  lorfque  le  commerce  interlope 

empêchoit  les  négocians  du  royaume  de  faire  le 
leur. 

Un  armateur  de  Bordeaux, par  exemple,  qui 
achetoit  les  tannes  a 42  liv.  10  fols  le  barril , 
les  portoit  à la  Martinique  où  elles  lui  reve- 
noient , tous  frais  déduits,  à 70  liv.  le  barril,  ar- 
gent des  îtîes , y trouvoit  les  farines  Angîaifes  à 
50  livres,  ne  pouvoir  pas  affurément  continuer 
de  pareils  envois.  Qu’arrivoit-il  alors  ? Les  An- 
glais n en  portant  point  confiamment , parce 
que  leur  commerce  n’étoit  ni  régulier  ni  fiable, 
le  négociant  de  la  Métropole  , qui  craignoit  de 
Rencontrer  la  même  concurrence  , n’y  en  faifoit 
plus  palier  ; voilà  comment  la  Colonie  fe  trou- 
voit tout-à-coup  dépourvue.  Pourra -t- on  at- 
tribuer au  commerce  de  France  le  défapprovi* 
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bonnement  des  Colonies,  après  de  femblabîes 
traits  î 

Lorfqite  les  Colonies  ont  porté  des  plaintes, 
on  n’a  pas  vu  que  les  commerçans  de  la  Métro- 
pole avoient  de  bonnes  raifons  pour  s’excufer  ; 
ou  , fi  on  l’a  vu  , on  n’y  a pas  apporté  le  vrai 
remede  : que  l’interlope  celle  , on  ne  les  verra 
jamais  manquer  de  provifions. 

Ces  Colonies  ont  accufe  le  commerce  de 
France  fur  la  qualité  des  denrées  : elles  ont 
dit  que  les  commerçans  faifoient  prendre  des 
farines  à la  nouvelle  Angleterre , les  mettoient 
dans  des  barrils  faits  en  France  , les  envoyoient 
ainfi  déguifées  , & leur  étoient  vendues  pour 
farines  de  la  Métropole*  Si  c ell  une  calomnie, 
elle  eft  grave  ; premièrement , parce  qu’il  n’eft 
jamais  permis  de  tromper  ; fecondement , parce 
que  les  farines  Anglaifes  ne  fe  confervent  pas 
comme  les  nôtres. 

Mais  examinons  d’abord  fi  ce  fait  exifte , s il 
eft  même  probable.  Faire  prendre  des  farines  à 
la  nouvelle  Angleterre  , les  mettre  dans  des 
barrils  faits  en  France  , préfente  un  travail  trop 
compliqué  & hors  du  vraifemblable  : i°.  parce 
que  le  négociant  qui  feroit  cette  fraude , ne  pour- 
voit point  la  faire  affez  fecrettemenr  pour  ne  pas 
fe  déshonorer:  parce  que  nos  navires  n’al- 

loient  pas  librement  dans  les  Colonies  Anglai- 
fes: 3°.  enfin,  parce  que  les  frais  d’un  pareil 
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commerce  ne  permettant  aucun  bénéfice  à l’ar- 
mateur , il  n’a  pu  ni  eu  fe  faire». 

Tant  que  le  commerce  interlope  fubfiftera  , iÊ 
y aura  néceflfairement  des  plaintes  de  la  part 
des  Colonies , & de  celle  du  commerce  de 
France  , qui  ne  finiront  que  quand  le  Couver-, 
nement  parviendra  à les  faire  entièrement  cefTer» 
Ne  perdons  pas  de  vue  le  Môle  Saint-Nicolas; 
nos  Colonies  ont  des  befoins  urgens  que  la  Mé- 
tropole n’eft  pas  en  état  de  faîisfaire  ; nos  voir 
fins  feuls  peuvent  y fuppléer  ; nos.  Colonies  à 
fucre  ne  fauroient*  fe  paffer  de  merrein,  de  plan- 
ches , &C  d’autres  bois  légers  que  la  zone  torride 
n’a  pas  ; il  faut  donc  avoir  des  liaiions  avec  le 
nord  de  l’Amérique  qui  les  produit,. 

Les  chofes  en  cet  état,  le  miniftere  de  France 
toujours  attentif  au  bien  des  Colonies  & au 
progrès  du  commerce, .jetta  les  yeux  fur  le  Mole 
Saint-Nicolas , comme  un  lieu  propre  à recevoir- 
ceux  qui  pouvoient  fournir  ces  objets  , ôv.  0, il 
l’ouvrit  à la  nouvelle  Angleterre. 

Les  Anglais  pou  voient  y porter  , à 1 exclu- 
îion  de  toute  autre  chofe  , des  merreins,,  du  bois, 
des  planches  ôc  des  chevaux  pour  y,  chargea  le- 
fttrplus.de  nos  firops  & tafias,  qui  n’entroient  pas 
dans  le  royaume.  Mais  qu’eft-il  arrivé  ? Les  An- 
glais , qui  s’étoient  apperçus  de  la  facilite  qu’il  y 
avoit  à profiter  de  l’ouverture  de  ce  port,  y 
ont  auffi  voulu  introduire  la  fraude.  Ils  avaient. 

M üi 
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vu  que  les  perfonnes  que  l’on  y avoit  prépoféaj 
pour  la  réprimer  ou  la  prévenir  , étoient  des 
gens  à fe  laiffer  corrompre  par  des  guinées  ; ils 
les  féduifirent  donc  & en  tirèrent  fi  bon  parti  , 
qu’ils  y portoient  ouvertement  des  meubles  de 
toutes  efpeces  , des  farines,  de  la  morue,  & 
filent  un  tort  confiderable  au  commerce  de  la 
Métropole. 

Néanmoins  nous  n’eflimons  pas  qu’il  foit  bien 
prudent  de  fermer  ce  port  aux  Anglais , tant 
que  nous  n aurons  aucune  poffefïion  dans  le 
nord  de  l’Amérique  ; mais  nous  înfiflerons  fur 
i’indifpenfable  & preffante  néceffité  qu’il  y a de 
détruire  les  abus  & la  fraude  , en  confifquant 
tout  batiment  etranger  ou  autre  , qui  porteroit 
au  Môle  Saint-Nicolas  les  denrées  & les  mar- 
chandées qui  en  font  exclues.  J’ofe  penfer  que 
cet  objet  mérite  l’attention  du  minifîere. 

Jufqu’aujour d’hui  le  Gouvernement  du  Môle 
a été  purement  militaire  , ce  qui  eft  diamétrale- 
ment oppofé  aux  principes  du  commerce  qui 
ii  aime  que  la  paix.  On  l a vu  fouvent,  contre 
toute  juflice  , foutenir  les  intérêts  des  étrangers 
au  préjudice  des  nationaux  ; il  feroir  tems  enfin 
que  la  ville  de  Bombardopolis  eût  une  jurifdicHon 
eonfulaire  , pour  connoître  des  différends  qui 
s élevent  tous  les  jours  entre  les  négocians  qui 
la  fréquentent. 

Cette  ville  n’a  que  des  maifons  de  bois,  cou- 
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fettes  d’effentes  ou  planches,  & que  deux  rues 
alignées  ; elle  eft  au  fond  de  la  baie  fur  une 
plaine  élevée  , oii  l’on  a fait  des  fortifications 
capables  de  la  défendre  , en  les  perfeftionnant. 


Àuffi-tôt  que  le  port  en  fera  fermé  aux  étran- 
gers , elle  ne  fera  plus  qu’une  place  de  guerre  , 


gers  > eue 
parce  qu 


'entourée  de  hautes  montagnes,  elle  eft 
1.  * mr  tprrp  nour  aue  les 


d’un  accès  trop  difficile  par  terre  pour  que  les 
denrées  puiffent  s’y  porter  commodément  ; par 
cette  raifon , elle  ne  pourra  jamais  devenir  un 
marché  affez  confidérable  pour  y attirer  du 
commerce.  Les  denrées  du  nord  iront  toujours 
au  Cap , & celles  de  l’oueft  à Saint-Marc,  dont 
Bombardopolis  eft  a peu  près  le  centre. 

De  grands  politiques  ont  dit , avec  beaucoup 
de  fagacité,  que  l’établiffement  de  ce  lieu  de- 
voit  être  le  Gibraltar  de  nos  Colonies  ; on  ne 
peut  fe  refufer  de  convenir  avec  eux , qu’il  pré- 
fente un  vrai  point  de  réfiftance  pour  tout  ce 
qui  eft  fous  le  vent  a lui  ; mais  pourroit-il  jamais 
préferver  les  établifiemens  qui  font  au  vent  ? Et 
ce  font  les  plus  confiderables  de  cette  riche  Si 

importante  Colonie.. 
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CHAPITRE  v. 

> 

‘^flexions  fur  Samana , & fur  la  nêceflité  de  forï 
tifier  U partie  du  vent  de  Saint-Domingue. 

E N parcourant  le  tableau  des  progrès  qu’a 
iait  le  commerce  avec  les  Colonies  ( & récipro- 
quement ) depuis  quarante  à cinquante  années , 
on  croit  tenté  de  croire  que  ces  pays  prpduifent 
de  1 or  plutôt  que  des  denrées  ; on  en  eft  fur- 
pns , & l’on  ne  voit  pas  comment  de  fi  petits 

terrems  peuvent  produire  de  fi  grandes  richef- 

les.  Que  ne  devrait- on  pas  en  attendre  fi,  en 

les  agrandiffant , la  France  pouvoit  obtenir  de 

l’Efpagne  une  portion  des  terres  dont  elle  ne 
tire  aucun  parti  ? ‘ ‘ ’■  - 

Dans  la  defcriprion  que  nous  avons  donnée 
des  etabhffemens  de  cette  nation  , on  aura  fans 
doute  obfervé  que  les  terireins  fitués  depuis  le 
cap  de  la  Grange  jufqu’à  celui  de  Raphaël  , ne 
font  que  peu  ou  point  habités,  finon  quelques 
portions  que  des  pêcheurs  & chaffeurs  occu- 
pent. Ces  terreins , qui  comportent  foixanre-cinq 
lieues,  marines  de  côte  , font  mêlés  d’excellentes 
terres , de  médiocres  & de  mauvaifes , & com- 
prennent Fifle  de  Samana,  avec  la  baie  de  ce 
nom.  “ ’ ' ' ' ' ' v- 


vwnque  a qui  n e 
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â la  cour  de  Madrid , conviendroit  à merveille 
à celle  de  Verf ailles  \ mais  , avant  tout,  il  tau- 
droit  favoir  fi  elle  pourroit  être  cédée  à la 
France  , & s’il  y auroit  des  intérêts  politiques 
qui  s’y  oppofaffent, 

Du  côté  de  l’intérêt  pécuniaire , on  ne  voit 
pas  que  l’Eipagne  , ne  tirant  que  peu  ou  point 
de  revenu  de  cette  région  , eût  une  raifon  vala- 
ble pour  ne  pas  la  céder  ; dès  que  la  France  dé- 
dommageroit  noblement  ceux  qui  1 habitent  au- 


jourd’hui» 

Du  côté  de  la  politique  d’Etat , cette  monar- 
chie trouveroit  auffi  difficilement  de  bonnes  rai- 
fons  à oppofer  pour  ne  pas  faire  cette  cefconj 
çar  bien  loin  de  s’aftoiblir  , nous  prouverons 
qu’elle  augmenteroit  au  contraire  fes  forces  dans 


le  nouveau  monde. 

i ' ... 

Nous  n’examinerons  pas  (i  la  ceffion  convien- 
droit ou  ne  conviendroit  pas  aux  ennemis  des 
deuxPuiflances  ; nous  les  fuppofons  dans  le  cas* 
de  fe  paffer  l’une  & l’autre  de  leur  fuffrage  ; il 
fuffit  d’abord  d’être  certain  qu’il  feroit  conve- 
nable à l’Efpagne  d’accorder  à la  France  la  côte 
dont  nous  parlons , dans  toute  fa  longueur  3 fur 


douze  lieues  de  profondeur  feulement. 

Premièrement  , toutes  les  côtes  de  l’eft  9 & la 
meilleure  portion  de  celles  du  fud , avec  tout 
l’intérieur  de  l’ifle  , lui  refleroient  ; cet  efpace 
çontiendroit  mille  fois  tous  les  habitans  qui  font 
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établis  dans  les  terreins  en  queffion  ; leur  émi- 
graoon,  ou  plutôt  leur  tranfport  ( qui  ne  feroit 
qu  une  forte  de  déménagement)  , ne  feroit  ni 
difficile , ni  dangereux.  C'eft  le  même  climat  , la 

mcme  terre  qu’!ls  iront  habiter.  On  ne  peut  donc 
r.en  objecter  de  raifonnable  contre  les  dangers 
prétendus  d’une  tranfplanîation  fi  voifine. 

En  lecond  lieu  , l’Efpagne,  ne  profitant  point 
ou  que  très-peu  de  cette  côte  déferre  , ne  doit 
pas  trouver  que  fes  intérêts  pécuniaires  ouiffent 
être  compromis  en  rien  ; elle  s’épargnêroit  au 
contraire  une  dépenfe  qu’elle  fait  pour  cette 
par» • ...  On  ne  peut  egalement  objecter  qu’il  efl 
poffible  qu’un  jour  cette  peuplade  devienne  plus 
agricole  ; îes  hommes  , non  plus  que  les  peuples, 
ne  changent  pas  de  caraâere  totalement.  Une 
nation  peut  s’adoucir  , fe  civilifer  ; s’inftruire  , 
mais  elle  ne  perd  point  fa  marque  diffinoive  fie 
caraéfcriflique;  & l’on  peut  fouîenir  , avec  quel- 
que raifon  , que  les  Colons  Efpagnols  de  cette 
ifle  ne  feront  jamais  grands  cultivateurs. 

Il  ne  refie  donc  que  l’intérêt  vraiment  politi- 
que , & qui  concerne  la  force  de  cette  monar- 
chie : or  , il  eft  queftioa  de  favoir  fi  la  ceffiou 
l’affoibliroit  , ou  non. 


Les  plus  grands  politiques  conviennent , que 
plus  un  pays  eft  peuplé  , plus  il  eft  en  état  de  iè 
détendre.  Les  Efpagnols  7 en  fe  refiçrrant  à Saint*, 
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Domingue , en  deviendroient  plus  redoutables  à 
leurs  ennemis.  Mais  il  y a plus  ; c’eft  que  la 
France  poffédant  l’efpace  dont  il  s’agit  , & le 
fortifiant , comme  elle  ne  manqueroit  pas  de  le 
faire  , ce  lui  feroit  une  fûreté  de  plus  pour  cette 
Colonie  ; parce  que  Saint-Domingue  étant  dé- 
fendu par  la  tête  de  rifle  , & au  vent  de  tous  les 
établiflemens , feroit  déformais  hors  des  rifques 
qu’il  a courus  jufqu’à  préfent  de  la  part  de  fes 
ennemis  ; les  flottes  qui,  de  ce  point , fe  porte- 
roient  dans  un  inftant , au  nord  & à l’oueA  par 
un  côté , & au  fud  par  l’autre  , feroient  alors 
en  état  de  fecourir  toutes  les  parties  qui  pour-? 
roient  être  attaquées. 

Jufqu’à  ce  moment , Saint-Domingue  a man- 
qué de  forces  dans  l’endroit  le  plus  elfentiel  ; la 
tête  de  l’ifle  étant  fans  défenfe  quelconque,  & 
l’ennemi  en  en  devenant  le  maître  , le  feroit 
bientôt  de  tous  les  établiflemens  fous  U vent , 
par  la  facilité  qu’il  y auroit  d’y  arriver. 

Cette  ille  , avec  celle  de  Cuba  , font  les  clefs 
du  golfe  de  Mexique  ; de  leur  force  dépend  la 
fûreté  de  ce  golfe,  & par  conféquent  celle  de 
tous  les  établiflemens  que  l’Efpagne  poffede 
dans  ces  parages  ; fon  plus  grand  intérêt  eft 
qu’elles  deviennent  inexpugnables; elle  ne  pourra 
jamais  fe  flatter  de  mettre  fes  établiflemens  to- 
talement à l’abri  des  entreprifes  ennemies , que 
par  la  force  qu’elle  procurera  à ces  deux  ifies. 
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Le  meilleur  & le  plus  fûr  moyen  de  réfif- 
tance  dont  I ifle  de  Saint-Domingue  eft  fufcep- 
tible , feroit  détermine  par  la  cefiion  dont  nous 
parlons , fans  que  1 on  puifle  dire , du  moins 
avec  fondement , que  l’Efpagne , par  elle-même , 
fortifierait  cette  contrée,  fi  elle  en  fentoit  la 
néceflité , parce  que  ceux  qui  çonnoiflent  les  im- 
menfes  poffeffions  de  cette  monarchie , convien- 
dront avec  nous  qu’elle  n’a  déjà  que  trop  d’au-, 
très  endroits  à garder;  que  n’ayant  pas  tra- 
vaillé jufqu’à  préfent  à la  défenfe  du  canton 
dont  il  s’agit , elle  ne  le  feroit  pas  fans  doute 
par  la  fuite  ; que  fon  plus  grand  avantage  feroit 
d en  confier  le  foin  à la  France  , qui , joignant 
fes  forces  aux  leurs , feroit  de  cette  ifle , avec 

celle  de  Cuba,  le  meilleur  rampart  du  golfe  du 
Mexique. 

Nous  croyons  avoir  fait  fentir  que , du  côté 
de  la  force  politique , l’Efpagne , par  la  ceflïon 
des  terreins  en  queftion  , bien  loin  de  perdre  , 
y gagnerait , en  fe  procurant  , par  un  moyen 
fimple , une  défenfe  qu’elle  ne  pourrait  jamais 
avoir  par  elle  - même , parce  qu’elle  n’ell  pas 
en  état  de  jetter  fur  cette  terre  la  population 
qui  en  doit  faire  la  furete.  Il  ne  refte  à difcuter 
qu’un  feul  objet;  c’eft  que  les  Efpagnols  de 
Saint-Domingue , plutôt  pâtres  qu’agricoles , ont 
plus  befoin  d’efpace  pour  la  nourriture  de  leurs 
troupeaux  ; qu’en  les  reflerrant  dans  un  terrein 
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plus  petit , ce  ieroit  les  priver  du  feul  com* 
merce  dont  ils  aient  l’idée  ; que  les  intérêts  de  la 
France  leroient  eux-mêmes  compromis  , vu  que 
notre  Colonie  agricole  eft  nourrie  par  les  trou- 
peaux que  l’autre  éleve. 

Nous  convenons  que  les  Efpagnols  fournif- 
fent  à nos  principales  boucheries  de  Saint-Do- 
mingue  , le  bétail  qui  s y confomme  j que  , par— 
là , nous  tommes  délivrés  d’un  foin  que  nous 
appliquons  à des  objets  plus  lucratifs  ; mais  nous 
ne  pourrons  convenir  que  la  ceffion  dont  nous 
parlons , puiffe  y mettre  aucun  obfîacle. 

Les  terreins  qui  exigent  depuis  le  cap  de  la 
Grange  jufqu’au  cap  Raphaël , clans  la  profondeur 
des  douze  lieues  dont  nous  parlons  , ne  produi- 
fent  de  pâturages  que  pour  quelques  cabris  ; ou 
lait , à n’en  pouvoir  clouter  , que  les  terreins 
fitués  vers  le  voifinage  de  la  mer  dans  la  zone 
torride  font  trop  chauds  pour  pouvoir  y élever 
de  gros  bétail  ; il  ne  fe  plaît  que  dans  les  bois  , 
aux  environs  des  rivières  ; cela  pofé,  les  Efpagnols 
n‘en  tenant  pas  dans  tout  cet  efpace , ne  feraient 
donc  pas  prives,  par  la  ceffion,  de  la  forte  de  com- 
merce auquel  ils  fe  livrent  prefque  uniquement 
Les  cabris  , qu’ils  y élevent , ne  font  pas  d’une 
coniequence  qui  puiffe  en  rien  influer  fur  le' 
comeflible  ; ces  animaux  vivant  par-tjout , & fe 
multipliant  avec  une  aifance  finguhere  , ou  trou- 
verait par-tout  des  pâturages  pour  eux. 

Partie  II,  • 
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Il  réfulte  de  tout  ceci  que  l’Efpagne , tant 
du  côté  de  l’intérêt  particulier , que  par  rapport 
à fa‘ politique  , ne  devroit  pas  balancer  de  céder 
à la  Cour  de  France  le  terrein  dont  il  s’agit , fur- 
iout  fi  elle  veut  conferver  Saint-Domingue  ; car 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  que  cette  iile 
ne  pourra  lui  refier  qu’en  portant  à la  partie  du 
nord-eft  des  forces  qu’elle  paroît  peu  difpofée  à 
lui  donner. 

Ceux  qui  connoiflent  la  zone  torride  n’igno- 
rent pas  que  les  vents  alifés  y régnent  régulière- 
ment dans  la  partie  de  l’eft  & eft-fud-eft  , dans 
le  jour  ; & , pendant  la  nuit , dans  celle  du  fud 
& du  fud-oueft  ; que  , par  conféquent  les  éta- 
bliffemens  fitués  à l’efl:  ^ ont  l’avantage  fur  ceux 
qui  le  font  à l’oueft  ou  au  nord  ; que  des  premiers 
on  fe  porte  en  très-peu  de  tems  dans  les  autres. 
C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  diftinûion  qui  ie 
fait  des  If  es  du  vent  , & des  IJles  fous  le  vent . 
Saint-Domingue  , étant  fous  le  vent  de  plufleurs 
Ifles  appartenantes  aux  ennemis  de  la  France  &C 
de  l’Efpagne  , participe  au  désavantage  qui  pro- 
vient de  cette  dermere  fituaiion. 

La  partie  de  l’eft  de  cette  iile,  étant  la  pre- 
mière que  l’ennemi  trouveroit  fur  la  route  , il 
nefl  pas  à douter  qu’il  ne  commençât  par- là  ion 
attaque  ; il  fentiroit  de  quelle  importance  il  feroit 
pour  lui  d’être  maître  du  vent  de  ! ifle  , & s y 
fortifieroit  convenablement  ^ avant  que  , des 
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ëtabliffemens  fitués  fous  Le  vent  , l’on  eût  pu 
fecourir  la  tête  de  Tille. 

Une  efcadre  qui , par  exemple  , partiroit  de 
la  Barbade,  ou  autre  ille  du  vent , pourroit  le 
rendre  en  deux  jours  à Samana  , fans  qu’on  eût 
le  tems  d’en  avoir  le  moindre  avis  ; elle  feroit 
fon  coup  à l’improvifte,  & l’ennemi  feroit  déjà 
dans  un  état  de  défenfe  propre  à s’y  maintenir. 

Que  l’on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  puifque 
jufqu’à  préfent  il  n’a  rien  tenté  de  côté  là  , 
l’envie  ne  lui  en  prendra  pas  plus  dans  la  fuite. 

L’illufion  que  l’on  fe  feroit  à cet  égard  pour- 
roit devenir  funelte  aux  deux  Puiffances  ; car 
fi  l’Anglais  n’a  pas  attaqué  cette  riche  Colonie 
dans  la  guerre  derniere , c’eft  qu’il  fentit  la  né- 
celfité  où  il  étoit  de  commencer  par  celles  du 
Vent , & que  portant  enfuite  fes  vues  fur  des 
objets  plus  ramalTés , fur  des  trifors  plus  amon- 
celés j il  alla  prendre  la  Havanne  , en  réfléchiffant 
que  Saint-Domingue  ne  lui  échapperoit  pas  t 
comme  effectivement  il  ne  lui  auroit  pas  échappé, 
fi  la  guerre  avoit  duré  plus  long-tems. 

Examinons  maintenant  fi  cette  partie  de  Pille 
eft  fufcepîible  de  fortifications  qui  puiffent  met- 
tre la  Colonie  en  fûreté. 

Depuis  le  cap  de  la  Grange  jufqu’à  celui  de 
Raphaël , on  en  compte  neuf  autres  , parmi  lef- 
quels  il  eft  queftion  de  choifir  ceux  qu’il  faudrait 
mettre  en  état  de  défenfe. 
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A Tentrée  de  la  baie  de  Samana , fur  la  riv£ 
méridionale  , fe  trouve  au  Port- Anglais  9 un  cap 
avance  , formé  de  rocs  , où  pourroit  fe  placer 
un  fort.  En  face , fur  la  rive  feptentrionale  de  la 
baie  , eft  la  Pointe  à Grapin  , où  l’on  pourroit 
auffi  placer  une  batterie.  Cette  fortification 
commanderoit  l’entrée  de  la  baie  , au  dedans 
de  laquelle  il  y a tous  les  moyens  de  la  rendre 
redoutable  5 elle  ne  manque  ni  d’iflots  ni  de 
récifs  fur  lefquels  on  peut  bâtir.  Nord  & fud 
de  la  Pointe  à Grapin  , eft  le  cap  Samana  fur 
lequel  , fi  on  le  trouvoit  nécefiaire , on  pourroit 
également  établir  un  fort , fi  non , ce  feroit  un 
lieu  de  bonne  obfervation  * d’où  l’on  décou- 
Vriroit  les  navires  à douze  & quinze  lieues  en 
mer  , par  les  parages  où  ils  font  obligés  de 
prendre  leur  point  de  reconnoiflance* 

Enfuite  $ faifant  route  au  nord  $ on  voit  le 
cap  Cabron  fitué  à peu  près  au  centre  de  Samana , 
lequel  eft  fufceptible  d’une  fortification  qui  cou- 
vriroit  le  port  du  Gofier$  CAnfe  du  nord  , & la 
riviere  a Citron . De  là  s’élève  le  cap  ou  pointe 
Jacquefon  , capable  de  défendre  la  baie  Écojfaife 
au  nord , & qui  fépare  cette  ifle  de  la  Grand’-* 
.Terre.  Continuant  ce  chemin  au  nord,  fe  pré- 
fente la  Pointe  a Savonnettes  & le  vieux  cap  où 
il  feroit  néceffaire  d’établir  une  bonne  batterie. 
Trois  lieues  plus  au  nord  , eft  une  baie  qu’il 
faudrait  aufli  couvrir  de  quelque  défenfe,  On 

en 
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te  feroit  de  même  à la  baie  de  Baume  au  bas 
de  la  riviere  Saint  Jean.  Après  vient  Porte- P latte  9 
où  une  fimple  batterie  protégeroit  l’entrée  de  la 
baie  ; le  eap  Cas  Rouge  & Port-  Cav aille  , pour* 
roienî  être  pareillement  défendus.  De  cet  endroit 
Jufqu’au  cap  de  la  Grange  , ou  les  bâtimens 
croiferoient , en  rems  de  guerre,  pour  protéger 
ïe  Cap  - Français  , Un  pourroit  éviter  de  Faire 
aucune  depenfe  , parce  que  ce  ne  feroit  pas  eu 
ces  parages  que  l’ennemi  pourroit  tenter  de 
defeendre  3 la  côte  ne  permettant  pas  de  débar- 
quement convenable  : mais,  en  doublant  le  cap 
de  la  Grange,  on  a la  plage  de  Monte-Chrift 
'qui  demanderait  une  batterie  ; car  quoique  ce 
lieu  fôit  une  rade  foraine  , il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  l’ennemi  y pourroit  faire  une  defeente  , 
& înfulter  les  Efpagnols  qui  n’y  ont  mente  au- 
cun veftige  de  retranchement. 

y * 

Nous  venons  de  parcourir  les  lieux  qifil 
feroit , félon  nous  , le  plus  néceffaire  de  garantir 
par  des  forts  , & nous  croyons;  que  , par  leur 
moyen,  là  Colonie  de  Saint-Domingue  ,avec  le 
môle  Saint  - Nicolas  qui  défend  la  partie  de 
l’oueft  , Sàinû Louis  qui  cou  vre  celle  du  fud , ne 
feroit  plus  déformais  expofée  aux  attaqués  des 
ennemis  , comme  elle  peut  l’être  actuellement» 
A l’égard  des  avantagés  que  tireroit  la  France 
de  cette  cèfiiôti  fi  defirable  pour  le  bien  commun 
Partie  IR  jq 
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des  deux  nations  alliées , ils  font  fi  grands  qu$ 

l’on  ne  fauroit  affez  les  apprécier. 

Nous  ayons  avancé  que  le  Français  fe  trouve 
aujourd’hui  à 1 étroit  dans  la  portion  qu’il  oc- 
cupe à Saint-Domingue  ; que  pour  conferver  la 
prépondérance  de  notre  commerce  dans  la  zone 
torride  9 il  falloir  , à l’effet  d’éviter  fa  décadence 
& fa  chute,  remplacer  par  d’autres terreins  ceux 
qui  font  abandonnés  , parce  que  leurs  produc* 
tions  ne  payeroient  même  pas  leurs  frais  , & re- 
couvrer > par  de  nouvelles  cultures , la  même 
femme  de  récoltes  : & c’eft  pour  cet  objet  que 
nous  ofons  propofer  la  ceffion  dont  il  s’agit. 

Si  elle  peut  avoir  lieu , comme  cela  eft  très* 
probable  , nous  penfons  qu’en  moins  de  dix  ans  * 
Samana  & fes  environs  pourroient  avoir  2 à 
300  fucreries  roulantes , lefquelles  donnant , 
l’une  dans  l’autre  , 250  à 300  milliers  de  fucre* 
formeront  un  total  de  90  millions  de  livres  de 
cette  denrée  , fur  un  terrein  qui  n’eût  rendu 
que  580  mille  livres  d’indigo,  avant  que  d’être 
plantés  en  cannes.  Il  y auroit  de  plus  200  établif- 
femens  en  café  dont  la  pleine  récolte  vaudroit 
une  fomme  de  8 millions  de  livres  de  cette  den- 
rée , à 40  mille  pieds  de  café  fur  chacun.  Il 
pourroit  y avoir  encore  dans  la  partie  de  la 
pointe  des  Salines  & de  la  Petite  Roche , de  Bri- 
levai  9 du  côté  du  Cas- Rouge 9 iqo  cotoneries 
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quî  produiroient  un  million  de  livres  de  cette 
marchandée  , &c.  &c. 

Voilà  , à peu  près  , la  perfpe&ive  des  profits 
de  ces  établiffemens  en  dix  années  ; mais  il  ne 
faudroit  pas  croire  qu’ils  s'en  tiffent  là.  Ils  fe- 
roient  fufceptibles  d’une  augmentation  du  dou- 
ble pour  le  lucre , du  triple  au  moins  , peut-être 
même  du  fextuplepour  le  café  & le  coton.  Quant 
à l’indigo,  il  n’augmenteroit  pas  beaucoup  ; mais 
à coup  fur  , il  fe  maintiendroit  long  - tems  au 
taux  oii  nous  lavons  mis  ; & l’on  devroit  ea 
être  content. 

Si  l’on  compte  pour  peu  de  chofe  de  femblabîes 
richeffes , acquifes  par  l’induftrie  de  la  Métro- 
pole , nous  avons  eu  tort  de  nous  occuper  de 
cet  objet  ; mais  fi  notre  Gouvernement , fage 
& bienfaifant  ( comme  il  l’efl:  aujourd’hui  ) 
vouloit  bien  fe  rappeller  cette  affaire  , je  n’au- 
rois  jamais  de  regret  de  m’y  être  arrêté , & d’a- 
voir voyagé  en  obfervateur  , fans  craindre  nj 
dangers , ni  fatigues  , dans  la  principale  vue  de 
connoître  ces  parages  pour  me  rendre  utile  à la 
patrie.  / 

On  doit  regarder  comme  un  des  avantages  prin- 
cipaux que  la  France  tireroit  de  pofféder  les 
terreins  en  queftion  , celui  de  leur  voifinage  de 
l’ancien  établiffement  de  Saint-Domingue.  Tous 
les  honnêtes  habitans  de  celui  - ci , s’empreffe- 
soient  d’y  avoir  des  concevions  ; ils  y porte- 
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roient  l’aifance , les  lumières  , l’aâivité , & fur- 
tout  les  moyens  de  s’habituer  facilement  à leur 
atmofphere  ; ces  chofes  effentielles  manquent  or- 
dinairement aux  établiflemens  ifolés  qui  com** 
mencent  par  une  émigration  de  la  Métropole  5 6c 
qui  coûtent  toujours  un  nombre  précieux  d’in- 
dividus tués  par  le  climat,  &c  perdus  à jamais 
pour  la  nation. 

Dans  le  projet  dont  il  s’agit  ? la  dépenfe  con- 
çerneroit  le  Gouvernement  plutôt  que  les  Co- 
lons ; mais  il  pourroit  balancer  fes  avances  , s’il 
vouloit  admettre  la  propriété , en  vendant  les 
terres  , au  lieu  de  les  concéder. 

La  conceffion  peut  avoir  des  applications  fa- 
vorables quand  il  faut  introduire  une  popula- 
tion dans  un  pays  où  l’homme  répugne  d’habi- 
ter ; parce  qu’il  lui  faut  un  attrait  qui  balance 
cette  averfion  ; mais  lotfqu’on  lui  préfente  un 
avantage  qu’il  connoît  ; qu’il  ne  redoute  ni  l’in- 
fluence de  l’air  , ni  la  mifere  attachée  aux  dé- 
frichemens  de  ce  genre  ; qu’il  a , de  plus  , les 
moyens  de  réuflir  ; comme  on  ne  peut  pas  dou- 
ter alors  qu’il  ne  s’en  rencontre  de  femblables 
parmi  nos  anciens  Colons  de  cette  ifle  opulente  , 
il  vaut  mieux  9 il  eil  même  plus  convenable  de 
vendre  que  de  concéder  gratis. 

La  vente  annonce  & affure  une  propriété  irré- 
vocable , à l’abri  de  tout  afte  d’autorité  ; elle 
fled  mieux  au  Prince  & aux  Particuliers.  Il  ne 
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faudroit  cependant  pas  prétendre  à un  prix  trop 
fort ni  à un  taux  uniforme  , parce  qu’il  y a 
de  meilleurs  rerreins  les  uns  que  les  autres , foit7 
par  le  fol  même,  foie  par  fa  foliation  ; ainfi  il 
doit  être  établi  des  prix  différeras  & proportion- 
nés à la  chofe. 

L’argent,  levé  par  ces  ventes  , concourront ? 
avec  le  Gouvernement , à faire  bâtir  une  ville 
principale  au  fond  de  la  baie  Samana , ou  ail- 
leurs fi  elle  peut  être  mieux  fituée  ; cet  argent 
paieroit  les  dépenfes  des  fortifications  : le  Gqu* 
vernement  n’auroit  donc  que  peu  d’avances  à 
faire  pour  1 exécution  de  ce  projet  que  j’ofe 
croire  îrès-intéreffant  , & que  je  foumets  à fa 
haute  prudence». 

lime  femble  déjà  entendre  fe  récrier  fur  cette 
propofition  ; mais  cela  doit  n’étonner  perfonne  : 
pour  peu  que  l’on  fâche  l’hiftoire  de  tous  les  éta« 
bliffemens  nouveaux  , on  fe  rappelle  aifément 
les  cris , les  clameurs  & les  obfiacles  qu’ils  ont 
effuyés , meme  ceux  qui  ont  eu  le  plus  grand 
fuc  ce  s»  C’efî  le  fort  des  meilleures  chofes  , d’ê- 
tre  long-tems  contredites,  foit  par  le  caprice 
la  jalonne , foit  par  l’intérêt  particulier.  On  dira 
peut-être  que  notre  Gouvernement , généreux 
comme  il  eft,  a toujours  concédé  gratuitement; 
lesterreins  qui  lui  appartenoient , fans  avoir  ja^- 
mais,  voulu  les  vendre,  & que  ce  n’eff  pas  être; 
patriote  que  de  lui  donner  une  idée  contraire, 
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Je  réponds , & j’ofe  dire  que , jufqu’à  pré- 
fent  j les  conceffions  ont  été  moins  données  ail 
mérite  qu’à  la  faveur.  Nous  avons  vu  de  très* 
vaftes  terreins  en  friche , par  la  feule  raifon  qu’ils 
n’appartenoient  qu’à  trop  peu  de  perfonnes  \ 
mais  comme  leurs  poffefleurs  n’étoient  pas  en  état 
de  les  faire  tous  valoir , ils  ont  laifle  perdre  les 
tréfors  que  la  nature  leur  offroit  fi  libéralement* 
Auffi  eft-il  arrivé  que  ceux  qui , par  leurs  facul- 
tés ou  leur  induftrie  , auroient  mérité  d’être, 
préférés  , manquant  de  proteûion  au  tribunal 
terrier , ont  échoué,  St  n’ont  rien  pu  obtenir* 
L’auteur  qui , à cette  occafion  , a dit  que  le  Gou- 
vernement le  plus  équitable  eft  celui  qui  com- 
met le  moins  d’injuftice,  a prononcé  une  grande 
vérité. 

Les  abus  dont  nous  parlions  ont  arrêté  , dans 
le  moment  le  plus  favorable , les  progrès  de 
nos  Colonies  ; c’eft  dans  l’origine  des  établifier 
mens  qu’il  faut  les  conduire  avec  le  plus  de  cir® 
confpeftion , par  une  égalité  raifonnable  St  par. 
une  faveur  répartie  la  balance  à la  main , fur  cha-, 
que  individu.  Or , comme  il  eut  été  bien  pru- 
dent d’éviter  les  maux  qui  ont  fuivi  St  qui  fui- 
Tiroient  encore  la  méthode  des  conceffions , on 
le  répété , on  eftirne  donc  que  , fit  le  Gouverne- 
ment s’arrange  pour  acquérir  la  propriété  des 
terreins  en  queftion,  il  feroit  peut-être  mieux^ 
de  les  vendre  que  de  les  concéder. 
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Maïs  qui  achètera  ces  terreins  ? Peut-on  fe 
promettre  qu’il  puiffe  fe  trouver  affez  d’ache^. 
leurs  en  état  de  remplir  à cet  égard  les  vues  du. 
Gouvernement? 

Ces  terreins  font  connus  non  feulement  des 
habitans  de  Saint-Domingue,  mais  encore  du, 
grand  nombre  de  négoçians  de  la  Métropole  qui 
feront  jaloux  d’en  pofléder.  On  peut  même  affu- 
rer  qu’ils  préféreroient  la  voie  que  nous  ofons, 
indiquer , parce  qu’elle  nous  paroît  la  plus  fure. 

Nous  nous  perfuadons  encore  que  le;  çom^ 
merce  de  la  Métropole  feroit  plus  de  la  moitié 
de  ces  acquittions , & que  les  colons  aifés  de 
l’ancien  établiffement  fe  çhargeroient  du  reffe* 

Dans  la  defcription  de  Saint-Domingue  3 on 
a dû  remarquer  , par  fa  fituation , que  la.,  partie 
dont  il  s’agit  efl  la  plus  ifolée  ; elle  a cet  avan- 
tage précieux  que  l’on  entrera  dans  fes  ports  au 
moment  où  l’on  découvrira  la  terre , & qu’elle 
n’a  point , comme  les  autres  parages  de  cette 
iffe,  des  débouquemens  dangereux  en  tous  tems 
mais  fur-tout  en  tems  de  guerre*  Le  feul  danger 
à craindre  pour  un  bâtiment  qui  fortirqit  de  Sa- 
mana  , faifant  route  pour  la  France  , eff  la  Çayç 
d'argent^  qu’on  évitera  toujours  , en  ponant  au, 
nord-quart  de  nord-efl:  , trente  lieues»  Ce  feul 
avantage  préfente  au  commerce  des  facilités  qui 
éléveront  avec  promptitude  cet  établiffement  av% 
plus  haut  degré  de  fplendeun  Cela  nous  conduit 
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à une  réflexion  qui  ne  nous  paroït 
pas  à méprifier. 

Dans  le  principe  de  l’établiffement  de  la  zone 
torride  5 il  avoiî  paru  que  la  main-d’œuvre  étoi§ 
trop  précieufe  en  ces  climats  , pour  être  appli- 
quée à autre  chofe  qu  a multiplier,  les  denrées  , 
& non  les  façonner;  qu’il  appartenoit plutôt  à la 
Métropole  de  leur  donner  le  degré  de  perfection 
dont  quelques-unes  font  fufceptibles  , que  d’enle- 
ver ce  tems  à la  première  culture.  Le  fucre,  par 
exemple  , ne  fe  roulait  qu’en  brut  ; à mefure  que 
les  Colonies  ont  pris  de  la  confiftance  , que  les 
manufaétures  fe  font  éloignées  de  la  mer,  on  a 
vu  qu’il  en  coûtoit  un  charroi  confidérable  , on 
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a voulu  réduire  la  même  valeur  en  un  moindre 
volume  & à une  plus  petite  pefanteur;  on  a fait 
du  fucre  blanc  ; on  a établi  des  moulins  pour 
nettoyer  le  coton , & on  a pilé  le  café  pour  le 
fortir  dç  fa  coque.  Ces  travaux  appartçnoient- 
ils  au  pays  où  la  main  d’œuvre  eft  appréciée  à 
une  piftole  par  jour , ou  à la  Métropole  s où  elle 
ne  vaut  que  20  à 30  fois? 

Les  Colonies  ont  penfé  que  vouloir  les  gêner 
fur  ces  objets , c’étoit  leur  ôter  la  liberté  , & il 
a fallu  les  laiffer  agir  même  contre  leurs  intérêts. 
Elles  ne  virent  pas  le  tems  précieux  que  per- 
doient  leurs  negres  à des  ouvrages  defquels  il  ne 
rélultoiî  pas,  pour  leurs  habitans , le  même  pro- 
fit qu’ils  auroient  eu  ? fi  ces  mêmes  efclayes 
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çuffent  travaillé  à faire  produire  d’autres  den»  « 
rées. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  poffihle  de  donner 
à un  nouvel  établiflement  une  forme  plus  con- 
venable  aux  intérêts  réciproques  de  la  Métro- 
pole & de  la  Colonie. 

Si  réîabliiTernent  que  nous  délirons  a lieu  il 

fera  très-néceffaire  de  défendre  aux  habitans  de 
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faire  du  fucre  blanc.  A l’égard  des,  autres  den- 
rées , on  pourra  permettre  qu’elles  s’exploitent 
comme  dans  les  anciens  établiffemens  ; parce  que 
Tobjet  de  les  façonner  n’eft  pas  conftdérable,  & 
que,  de  plus,  le  tems  qui  s’emploie  à cet  effet  5 
n’eff  pas  pris  fur  les  travaux  effentiels.  On  pile 
l’on  trie  le  café  après  la  récolte.  Le  cotou 
paffe  au  moulin  lorfque  le  tems  ne  permet  pas, 
d’employer  les  negres  à d’autres  ouvrages. 

Une  habitation  produisant  500  milliers  de  fucre 
brut , peut  s’exploiter  avec  1 50  noirs , comptant 
les  enfans,  les  femmes  enceintes  & les  infirmes* 
Celle  qui  feroit  la  même  quantité  de  fucre  blanc 
ne  pourroit  être  exploitée  avec  moins  de  4 à 
<;go  noirs.  Le  capital  à employer  pour  monter 
celle-ci  eft  trop  fort  dans  l’origine  d’un  étabiifle- 
ment  ; ceux  qui  veulent  entreprendre  une  fucre- 
rie  en  blanc  s’écrafent  fouvent  fous  le  fardeau  des 
dettes  qu’ils  contractent , & fe  ruinent  ; c’eft  fans 
doute  un  grand  inconvénient  , mais  il  en  refaite 
d’autres  plus  funeftes  encore* 
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Il  s emploie  ordinairement  deux  livres  & demlé 
tde  fucre  brut  pour  faire  une  livre  de  lucre  blanc  , 
par  confequent  il  paie  moins  de  fret  ; il  faut 
moins  de  navires,  par  confequent  auflï  moins  de 
matelots  ; la  Métropole  perd  donc  un  fret  &une 
façon  qui  lui  appartiennent.  Il  eft  donc  facile  d,e 
voir  que  l’intérêt  politique  de  la  Monarchie 
s oppofe  évidemment  à ce  qu’il  fe  fafle  du  fucre 
blanc  dans  les  Colonies, 

Néanmoins  nous  n’entendons  pas  dire  qu’il 
fut  prudent  de  le  profcrire  dans  les  anciens  éta- 
bliflemens , ou  1* objet  eft  tout  monté  , & où  il 
faut  laiffer  les  chofes  en  l’état  où  elles  font  main- 
tenant, En  voulant  y apporter  le  moindre  chan- 
gement ce  feroit  vouloir  la  ruine  de  ceux  qiu. 
ont  fait  les  grands  frais  néceflaires  à une  raffine- 
rie. D ailleurs  il  y a des  habitations  qui  font  fort 
éloignées  des  embarquadaires  , de  forte  qu’il 
n eft  pas  poffible  à 1 habitant  de  fe  procurer  afTez 
de  forces  pour  y charier  fa  denrée  , lorfqu’elle 
feroit  brute. 

Mais  ces  confidérations  ne  doivent  pas  s’ap- 
pliquer à un  établiflement  que  l’on  voudroit 
former  , ou  , avant  toutes  chofes , il  s’agira  de 
prendre  les  arrangemens  convenables  pour  que 
tous  les  intérêts  réciproques  du  Gouvernement, 
de  la  Métropole  , de  la  Colonie  & de  fes  habi- 
ïans , foient  combinés  de  maniéré  qu’aucun  ne 
foit  léfé  ni  compromis. 
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Ces  arrangemens  font  faciles  à prendre  dans 
^origine  d'une  Colonie.  On  deftinera  pour  le 
lucre  les  terreins  à la  proximité  des  embarqua** 
daires  & des  chemins  ouverts  pour  en  faciliter 
le  tranfport  : par  ce  moyen  on  évitera,  autant 
qu’il  fera  poffible , la  difficulté  des  charrois. 

Par  la  loi  prohibitive  de  ne  faire  que  du  fucre 
brut  dans  le  nouvel  etabliffement , on  en  facili- 
tera les  fuccès  ; il  faudra  moins  d’hommes  St  de 
capitaux  ; la  marine  y trouvera  fon  compte  ; la 
Métropole  jouira  d’une  main-d’ceuvre  qui  femble 
lui  appartenir  à l’exclufion  des  Colonies» 

Tout  femble  inviter  à faire  adopter  cette  idee 
dans  les  nouveaux  établiffemens  futurs  , St  fur«* 
tout  dans  ceux  où  la  fituation  des  lieux  prefen- 
tera  plus  de  commodités  pour  les  tranfpprts  de 
terre  St  de  mer  ; où  les  communications , d’une 
part , pourront , par  leur  route  , promettre  des 
charrois  peu  coûteux  , St  de  l’autre  , des  débou- 
quemens  qui , par  conféquent , procureront  un 
fret  St  des  primes  d’aflùrance  à meilleur  compte  : 
la  contrée  dont  nous  parlons  prefentant  ces 
avantages  réunis , on  ne  pourra  trop  méditer 
fur  les  ouvertures  que  nous  propofons , St  que 
nous  croyons  auffi  favorables  a 1 etabliffement 
lui-même  5 qu’à  l’Etat  en  général. 

Enfin , St  ce  fera  la  derniere  objeûion  qu’on 
pourroit  faire  contre  le  defir  de  la  cefiion  dont  il 
s’agit  ; on  dira , quel  befoin  a la  France  de  de- 
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mander  à l’Efpagne  un  rerrein  dans  une  ifle  où' 
les  fujets  de  cette  première  Puiffance  n’en  ont 
déjà  que  trop  ufurpé  ; tandis  qu’elle  en  poffede 
de  très-vaftes  dans  la  France  équinoxiale  , qui 
n ont  befoin  que  de  bras  pour  les  mettre  en 
valeur , & fuppléer  au  vuide  que  forment  dans 
la  maffe  des  produirions  de  la  zone  torride  , les 
terreins  qui  tombent  en  décadence  ?.  • 

D abord  nous  ne  conviendrons  jamais  que  les 
fujets  de  la  France  aient  ufurpé  des  terreins  fur 

ceux  * l’Efpagne  ; parce  qu’ils  n’ont  été  gagnés 
ou  plutôt  repris  , que  l’épée  à la  main  , & que- 

ce  n’eft  pas  autrement  que  fe  font  faites  les  ac- 
quittions de  tous  les  Potentats  ; que  cette  forme 
durera  autant  que  les  fiecles.  Ce  feroit  donc  mal 
a propos  que  1 on  fe  fervit  de  ce  moyen  pour- 
éluder  la  demande  en  queftion  , puifque  , bien 
loin  que  les  Français  aient  rien  enlevé  aux  Es- 
pagnols , ce  font  ceux-ci  qui  au  contraire  ont 
ufurpé  fur  les  fujets  du  Roi  de  France. 

En  effet , le  territoire  français  dans  l’ifle  de 
Saint-Domingue  s’étendoit  autrefois  au-delà  de 
Bayaha , jufqu  a la  rive  méridionale  de  la  riviere 
San- Yago  , en  remontant  jufqu’aux  montagnes 
d O uànaminthe , ce  qui  forme  un  terrein  de  fept 
lieues  fui  fept,  & fuivantla  hfiere  des  montagnes 
du  Trou  , du  Dondon  , du  Mirebalais  , ils  avoient 
la  poffeffion  des  terres  jufqu’au  fommet  de  ces 
montagnes  ; mais , depuis  les  dernieres  limites  % 
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£es  terreins  ont  été  bornés  , pour  les  Français , à 
Bayaha,  & les  fbmmets  des  montagnes  & dou- 
bles montagnes  font  reliés  aux  Espagnols.  La 
ceffion  n’excéderoit  pas  de  beaucoup  la  valeur 
des  terreins  que  la  France  a perdus  par  cette  Am- 
ple démarcation. 

Quant  au  befoin  qu’auroit  la  France  d’acquérir 
cette  contrée  , nous  ne  nous  répéterons  pas  là- 
deffus.  Nous  avons  montré  les  fuites  , ( favora- 
bles pour  nous , ) qui  réfulteroient  de  la  ceffion  ; 
& quant  à la  reflexion  infinuée , que  cette  Mo- 
narchie poffede  affez  de  terreins  dans  le  continent 

V 

de  l’Amérique  pour  n’être  pas  dans  la  néceffité 
de  fe  faire  céder  Samana  , voici  ce  que  je  croîs 
devoir  y oppofer  pour  la  détruire. 

. Nous  avons  offert  une  description  abrégée  de 
la  France  équinoxiale  ; on  a vu  fa  poiition  ; on 
a vu  que  c es  pays  font  encore  entièrement  à 
défricher  ; que  ce  ne  fera  qu’avec  bien  du  îems 
qu’on  pourra  parvenir  à les  mettre  en  état  de 
conferver  à la  Métropole  la  prépondérance  du 
commerce  de  l’Amérique.  En  un  mot , ils  préfen- 
tent,  à la  vérité  , une  reffource  , mais  une  ref- 
fource  trop  éloignée  , de  forte  que  pour  le  mo- 
ment il  n’y  a pas  d’autres  moyens  pour  la  France 
de  conferver  la  fomme  de  fes  productions  , dans 
cette  partie  du  monde,  que  par  les  effets  de  la 
ceffion  projettée. 

La  Guyane  ou  France  équinoxiale  , préfente 
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à nos  Colonies  des  reffources  dont  elles  fentî-; 
font  de  plus  en  plus  le  befoin  , à routes  fortes 
«d’égards.  Ce  vafte  pays  leur  fournira  bien  des 
chofes  de  première  nécelîité , jufqu’à  ce  qu’à  fon 
tour  la  fucceffion  des  tems  lui  en  enleve  les 
moyens» 

Il  fournira  des  bois , du  merrein  à bariques , 
& des  beftiaux  que  fes  pâturages  permettront 
d’élever  avec  plus  d’aifance  que  ne  l’ont  jamais 
fait  ceux  des  Antilles.  Mais  lorfque  l’établiffe- 
jnent  aura  pris  une  certaine  confiftance , il  mé- 
priferales  objets  de  petite  valeur  pour  s’adonner 
entièrement  aux  grandes  cultures.  Les  Colonies 
^ fucre  n’auront  alors  aucune  autre  reffource 
pour  ces  objets  que  dans  le  nord  de  l’Amérique; 
fur- tout  depuis  que  la  France  a cédé  le  Mifliffipi 
aux  Efpagnols, 


i 
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CHAPITRE  VI. 

De  t itablijfement  de  la.  Guyane  . ou  France. 

équinoxiale. 

L’établïssemënt  dont  nous  venons  de  parler^ 
feroit  bientôt  dans  un  état  brillant  , à caufe  dt 
fon  voifmage  avec  l’ancien , qui  l’aideroit  , & 
d’où  il  fortiroit  un  eflaim  de  ces  hommes  acclir 
matés  5 accoutumés  aux  grands  défrichemens  * 
& aux  cultures  de  toute  efpece  ; ce  qui  prou- 
veroit  bientôt  aux  Efpagnols  de  Saint-Domingue 
combien  ils  ont  long-tems  méconnu  les  tréfors 
qu’ils  avoient  fous  leurs  pieds* 

Nous  attendrons  cet  heureux  événement  avec 
impatience  ; mais  , dans  le  fait  , il  eft  à croire 
que  PEfpagne  ne  cédera  rien  qu’elle  ne  puiffefur 
le  champ  remplacer  ; foit  en  répandant  fes  habi- 
tans  dans  l’ifle  de  Cuba,  ou  dans Puerto-Ricco * 
qui  en  manquent  également  , & qui  en  font  à la 
proximité  ; foit  en  les  plaçant  dans  l’ifle  même 
où  il  n’y  a pas  de  Colons. 

Des  révolutions  qui  ne  font  pas  éloignées  , 
dans  cette  partie  de  l’autre  hémifphere , force- 
ront vraifemblablement  un  jour  les  Efpagnols  à 
l’entier  facrifice  de  l’ifle  de  Saint-Domingue  ; 
en  attendant  que  d’autres  révolutions , plus  loin- 
taines y qui  changeront  totalement  la  face  des 
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» 

affaires  du  nouveau  Monde , lui  afferviffent  l’an- 
cien à fon  tour.  Que  l’on  daigne  y prendre 
garde , cela  eft  dans  l’ordre  des  chofés  plus  que 

n 

Ces  grands  événemens  auront  leur  fource 
dans  le  pays  qui  , de  nos  jours  , eft  le  théâtre  de 
la  guerre  ; ce  pays  ne  tardera  pas  d’avoir  à foi 
les  Colonies  à fucre  , lefquelles  , comme  nous 
l’avons  dit , ne  peuvent  abfolunient  fubfiftef  ^ 
fans  le  fecours  du  nord  de  l’Amérique. 

Ce  pays  enfin  , n’aura  pas  befoin  , pour  en 
faire  la  conquête,  de  mettre  des  flottes  à la  mer -5 
ni  même  de  guerroyer  : ces  Colonies  fe  donne'- 

ront  d’elles-mêmes  5 & bien  plus  promptement 

? - - 

encore  * fi  les  Efpagnols  reftent  féparés  & écar- 
tés 5 comme  ils  le  font  forcément  par-tout  aperce 
que  poftedant  plus  du  tiers  du  nouveau  Monde 
connu,  ils  n’ont  pas  affez  de  troupes  pour  fé 
défendre  dans  les  poffeflions  ou  ils  ont  le  plus 


poflîble* 


'à  craindre  d’être  attaqués» 

L’ifle  de  Cuba , la  plus  grande  & la  plus  ait 
nord  des  Antilles  , la  clef  du  golfe  de  Mexique  , 
qui  en  devroit  couvrir  les  établiffemens  , n’efi 
rpaS  , à beaucoup  près  , affez  fortifiée  pour 
écha^oer  une  autrefois  à un  ennemi  trop  voi- 

■-  ü * t-r  f 

{m  .V  trsVÉ avide  de  fe  rendre  le  maître  de  ce 
'golfe , au  koriè  duquel  , comme  perfonne  ne 
l’ignore , il  y a des  richeffes  innombrables. 

Si  l’Efpagne  cédoit  en  entier  l’ifle  de  Saint- 

Domingue 


K 
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Domingue  à la  France  , celle-ci  la  peupleroit  4 
& la  tiendroit  dans  un  état  refpeftable  en  affu- 
jettillant  les  Colons  à la  milice  ; en  fortifiant  fi.  S 
ports  , dont  aucun,  à l’exception  de  la  Havanne, 
n’elt  même  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Il  y a 
plus , en  voulant  défendre  cette  place , dans  la 
derniere  guerre  , on  a gâté  la  paffe  > en  y fai- 
fant  couler  bas  trois  grands  vaiffeaux  de  guerre 

des  débris  defquels  on  n’a  pu  la  débaralTer  tota- 
lement; 

Il  faut  croire  donc , qu’il  eft  du  plus  grand 
intérêt  de  l’Efpagne  de  peupler  Cuba  ; que  „ 
pour  y parvenir  avec  fuccès  & en  peu  de  tems  * 
c’eft  d’y  j etter  les  Efpagnols  de  Saint  - Domiri- 
gue  , plutôt  que  des  Européens  ; parce  que  ce 
climat  feroit  périr  la  majeure  partie  de  ces  der- 
niers , & ce  ne  feroit  qu’après  une  perte  infinie 
d’hommes  & de  tems  que  l’on  en  viendroit  à 
bout. 

Si  l’Efpagne  vouloit  fentir  ces  vérités  j elle 
ne  balanceroit  pas  d’accepter  ces  propofitions. 
La  France  alors  , fe  fortifiant  par  - tout  où  il 
conviendroit  , formeroit  de  Saint  - Domingue 
avec  Cuba , un  boulevard  commun  , contre  le- 
quel les  forces  de  l’ennemi  iroient  fe  brifer,& 
mettroit  par-là  les  grandes  richeffes  du  golfe  de 
Mexique  hors  de  toute  infulte. 

Lorfque  la  France  céda  le  Miffiffipi  à J’Ef- 

pagne  » on  s’attendoit  qu’elle  nous  donnerolt 
Partie  II,  Q 
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Samana  en  échange  ; cela  paroifloit  naturel  t caf 
enfin  , en  perdant  la  Louïfiane  nos  Colonies  à 
lucre  ont  perdu  la  reffource  qu’elles  avoient  d’en 
tirer  des  bois  qui  leur  font  fi  néceflaires  ; & 
quoiqu’il  foit  permis  à nos  caboteurs  d’y  en 
aller  prendre  , le  commerce  avec  cette  nation 
fe  fait  fi  défagréablement  qu’il  efl  hors  du  génie 
Français  de  pouvoir  s’y  accoutumer  ; d’ailleurs 
l’Efpagnol  efl:  fi  peu  laborieux  que  les  bâtimens 
ne  trouvent  plus  la  quantité  de  bois  & de  plan- 
ches qu’ils  avoient  toujours  fous  la  main  quand 
cette  Colonie  nous  appartenoit  ; de  forte  que 
l’on  doit  regarder  cette  permiffion  comme  illu- 
foire  , & ce  pays  comme  abfolument  perdu  pour 
nous. 

Si  l’on  a bien  fenti  la  nécelïité  de  former  de 
nouveaux  établiflemens  pour  nous  conferver  la 
prépondérance  dans  le  commerce  des  produirions 
de  la  zone  torride  , on  doit  s’être  perfuadé  égale- 
ment que  la  France  équinoxiale  ou  la  Guiane 
Françaife  ? nous  en  préfente  de  bons  moyens. 

Ce  pays  d’une  étendue  prodigieufe  , d’un  fol 
affez  généralement  bon , avec  Faide  du  Gouver- 
nement , & des  bons  patriotes  qui  préfèrent  la 
gloire  de  hafarder  le  fuperflu  de  leurs  capitaux  à 
une  avarice  fordide  & crapuleufe  9 jointe  à l’in- 
telligence 9 à la  bonne  conduite  & à la  confiance 
de  ceux  qui  feront  chargés  de  perfe&ionner  cet 
établiflement  9 deviendra  un  des  plus  riches  de  la 
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feionarchie  Françaife , dans  le  nouvel  hémifphereû 

Cayenne.,  comme  on  l’a  vu,  eft  une  ifle  dé- 
pendante de  ce  pâys  ^ & une  Colonie  déjà  a ffez 
confidérable  ;mais  comme  elle  eft  petite,  que  l’in-* 
térieur  en  eft  infefté  par  des  marais  qui  font  le 
réceptacle  de  toutes  les  eaux , & , par  cette  rai* 
-ton , peu  propres  en  ce  moment  à la  bonne  cul- 
ture, ne  ffréfente  qu’un  objet  borné;  elle  pourra 
cependant  être  du  plus  grand  fecours  aux  établit* 
femens  qu’il  feroit  ft  utile  de  faire  fur  le  con* 
tinent. 

Ce  projet  devroit  patoître  bien  efîentiel  à 
exécuter , non  feulement  pour  le  commerce  * 
mais  encore  pour  l’Etat  ; parce  que  ce  pays  étant 
au  vent , il  domine  fur  le  grand  Archipel  des  An* 
tilles  ; que , par  cette  pofition , en  cas  de  guerre  s 
il  eft  à portée  de  donner  du  fecours  à nos  ifles 
fous  le  vent  ; de  façon  que  la  France  femble  être 
doublement  invitée  à faifir  nos  vues,  ou  plutôt 
à les  réalifer  ( car  je  ne  doute  nullement  que  le 
Miniftere  ne  les  eut  eues  déjà  ) * & à faire  les 
plus  grands  facrifices  pour  les  remplir. 

On  oppofera  peut-être  encore  les  difficultés 
d’un  pareil  étabiiflement,  en  rappellant  nos  mal-* 
heurs  de  1764.  Nous  allons  y répondre  d’une 
maniéré  fans  doute  viâorieufe. 

L’expédition  de  Cayenne  (en  1764)  fi  con- 
nue par  la  perte  de  tant  de  braves  gens  , ne 
préfente  qu’un  plan  mal  combiné  , confié  à des 

Oij 
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hommes  médiocres  , pour  ne  rien  dire  de  plus  2 
& ne  connoiflant  nullement  les  influences  des 
climats» 

Mais  fi  Ton  vouloit  adopter  d’autres  plans  , 
mieux  réfléchis,  & employer  des  perfonnes  ex- 
périmentées, & dont  la  probité,  les  talens  & 
la  bravoure  fuffent  reconnus  , on  n’enverroit 
pas  en  Guiane  des  milliers  d’hommes  tout  d’un 
coup.  On  n’y  en  feroit  pafler  que  peu  à la  fois 
& munis  de  bons  vivres  , en  faifant  avant  tout , 
préparer  de  quoi  les  recevoir.  Par  cette  pré- 
caution, on  ne  perdroit  d’hommes  que  ceux 
qui  n’auroient  pas  même  vécu  fort  long-tems 
dans  leur  propre  climat. 

D’autres  objefteront  encore  , que  le  pays 
n’étant  pas  borné , comme  l’efl:  une  ifle  , les  nè- 
gres iront  fe  perdre  dans  les  forêts  de  l’Améri- 

on  répondra  , en  convenant  de  bonne  foi , que 
dans  le  fait , cette  catafîrophe  a plufieurs  fois 
défolé  l’établiffement  de  Surinam  , qui  nous 
touche  en  cette  partie  du  monde  ; qu’il  eft  pof- 
fible , finon  de  l’empêcher  totalement , du  moins 
de  l’éviter  en  très-grande  partie.  Si  les  Hollan- 
dais, au  lieu  de  tenir  4 ou  500  hommes  de 
troupes  à Surinam, y en  avoient  eu  1500  ou 
2.000 , ils  n’euffent  jamais  fait  les  pertes  quüs 
ont  effuyées* 


que , & que  cette  défertion  ruinera  perpétuelle- 
ment la  Colonie.  A ce  raifonnement  fpécieux  , 
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Pour  prévenir  ce  défaftre , il  faut,  i°.  ( 
cela  eft  de  droit  divin  & humain) , bien  traiter 
les  fauvages  naturels  du  pays  : z°.  avoir  un 
corps  de  troupes  dont  les  officiers  foient  furveil- 
lans , avec  cette  exaûitude  & ce  zele  que  Ton 
doit  employer  * moins  encore  par  le  devoir  (qui 
cependant  doit  être  facré  ) que  pour  le  bien  de 
fa  patrie  , fur-tout  dans  l’origine  d’un  établiffe- 
ment  : 30.  ufer  de  douceur  envers  les  nègres  , 
leur  donner  la  permiffion  d’avoir  chacun  leur 
petit  jardin,  leur  baffe  - cour  , &c.  ; toutes  ces 
chofes,  dis -je,  empêcheront  pour  ainfi  dire 
toute  défertion  ; parce  qu’en  général  le  nègre  , 
quand  il  a quelqu’aifance,  s’attache  &perd  l’en- 
vie de  courir. 

Nous  ne  voyons  pas  qu’on  puiffe  nous  faire 
d’autres  objeftions  plus  valables , pour  détour- 
ner les  Français  d’un  établiffement  qui  pourroit 
devenir  fi  précieux;  & foutenir  encore  qu’il  fe- 
roit  inutile  , par  l’idée  de  ce  qu’en  Guiane  les 
terreins  étant  prefque  fans  bornes  , & prefque 
tout  en  plaines  , il  y a de  quoi  former  un  grand 
nombre  de  huttes , qui  doivent  faire  la  reffource 
des  Colonies  des  Antilles  , en  raifon  des  autres 
produftions  dont  ce  pays  eft  fufceptible. 

Mais  pour  fonder  un  pareil  établiffement , on 
le  répété , deux  chofes  font  néceffaires  ; des  hom- 
mes faits  pour  les  grandes  chofes,  & de  l’ar- 
gent. Avec  ces  deux  moyens  ? on  peut  affurer 
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l’exécution  poffible  » même  facile , & fes  pro* 
grès  certains. 

Combien  de  négocians  riches  , de  financiers 
opulens,  de  millonnaires  enfin,  n’y  a-t-il  pas 
en  France  ? Combien  de  tréfors  enterrés,  & quel 
honneur  ne  reviendroit-il  pas  à ces  capitalises  * 
fi , au  lieu  de  laifler  dormir  leur  argent , ils  en 
mertoient  une  portion  à un  fi  noble  emploi  ? En 
travaillant  à leur  intérêt  perfonnel  ( car  certes 
le  profit  eft  fur  ) , ils  auroient  la  fatisfa&ion  de 
fe  dire  à eux-mêmes  : « J’ai  contribué  pour  ma 
» part  à la  grandeur  , à la  force  , à la  gloire  de 
» l’Etat , au  bonheur  de  plufieurs  milliers  d’in-» 
» dividus , & fait  vivre  un  million  de  pauvres 
» ouvriers  de  toute  efpece  ».  Où  eft  le  cœur 
qui  ne  s’applaudiffe  pas  d’une  auflî  bonne  œuvre? 
O vous  riches  du  fiecle  ! fi  vous  voulez  mériter 
lé  titre  de  vrais  citoyens , qu’une  vive  émulation 
vous  enflamme  ! Commencez  à être  dignes  de 
votre  fortune,  & fur-tout  du  nom  refpeôable 
de  mortel  humain  & bienfaifant  ! 

Les  terres  de  la  Guiane  font  fufceptibîes  de 
toute  forte  de  culture  commune  à la  zone  tor- 
ride; on  y fera  du  tabac  excellent,  de  l’indigo  * 
du  café  , du  coton , du  rocou  & du  fucre,  Il  fau- 
dra du  tems  avant  que  cette  derniere  denrée  foit 
perfeûionnée;  on  rencontrera  beaucoup  de  dif- 
ficultés à vaincre.  Dans  les  premières  récoltes , 
îa  canne  fera  trop  grofte  & trop  aqueufe  ; le  vin 
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qu’elle  rendra  ne  formera  qu’un  firop  dont  on 
fera  du  tafia  ; il  fentira  la  fourmi , & n’en  per- 
dra le  goût  qu’après  bien  des  années.  On  ne 
peut  pas  fe  promettre  que  jamais  il  égale  en 
beauté  celui  qui  fe  fait  à Saint-Domingue  ; pas 
même  celui  de  la  Martinique  qui  lui  eft  fort  in« 
férieur. 

Si  l’on  veut  agir  avec  prudence  5 on  ne  ten- 
tera  cette  culture  qu’après  quelques  années.  On 
s’attachera  d’abord  aux  productions  qui  deman- 
dent moins  de  tems , & de  capitaux  pour  réa- 
lifer  du  revenu.  Si  la  culture  du  tabac  pouvoir 
affez  fournir  pour  que  la  Ferme  fe  paffât  d’en 
tirer  de  Hollande  & d’Angleterre  , cette  branche 
mériteroit  attention,  afin  de  conferver  à l’Etat 
l’argent  qui  en  fort  pour  cet  objet. 

La  Guiane  préfente  un  pays  couvert  de  fo- 
rêts immenfes;  des  rivières  navigables  jufqu’à 
douze  & quinze  lieues  de  leur  embouchure  , 6 C 
qui  faciliteroient  le  tranfport  des  denrées  ; des 
favanes  ou  prairies  que  l’on  pourroit  couvrir  de 
huttes  pour  y élever  des  beftiaux , tant  pour  les 
befoins  du  pays  que  pour  les  ides  du  vent  : en 
un  mot , il  eft  à préfumer  que  l’on  y profpére- 
roit  au-delà  même  de  toute  efpérance* 

Le  Gouvernement  Français  a fenti  ces  véri- 
tés ; il  a en  conféquence  oCtroyé  des  concef- 
fions  à deux  Compagnies  ; & le  Roi , par  arrêts 
de  fon  confeil  , leur  a cédé  une  portion  des 
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terreins  à défricher.  L’une  de  ces  Compagnies  l 
qui  eft  la  plus  ancienne , eft  connue  fous  le  noirç 
de  la  Compagnie  de  la  Guiane  Françaife , & Tain 
îre  fous  celui  de  la  Compagnie  d’Aprouague. 

Sa  Majefté  a concédé  , à la  première , tous  les 
terreins  finies  aux  bords  feptenîrionaux  de  la 
fiviere  d’Oyapoque  , à compter  de  la  paroiffe 
Saint- Paul  , en  chaffant  dans  la  profondeur  des 
terres  , autant  qu’elle  pourra  s’étendre. 

Elle  a concédé , à l’autre  9 les  terreins  entr§ 
les  rivières  de  PAprouaguc  &;  de  l'Orapu , 

Le  Gouvernement  qui  a reconnu  que  pour  faire 
les  défrichemens , il  falloit  des  nègres*  a pourvu  à 
cette  dure  néceflité,  en  accordant  à la  Compagnie 
çîe  la  Guiane  Françaife  le  privilège  exclufif  du 
commerce  de  Gorée  jufqu’à  la  rivière  de  Cafa - 
mtnfa  ; ce  qui  comporte  un  efpace  d’environ 
cinquante  lieues  marines  d’étendue  * du  nord  au 
fud  fur  la  côte  du  Sénégal , dont , malgré  le  voi- 
finage  des  Anglais  à Gambie  , elle  pourra  tirer 
Vin  grand  parti  , pourvu  que  fon  premier  foin 
foit  d’avoir  un  comptoir  à Gorée  *,bien  dirigé  > 
& que  la  direction  en  foit  confiée  * non  à la 
faveur,  mais  aux  talens  d’un  négociant  aufli  habile 
qu’integre. 

Celle  d’Aprouague  doit  établir  un  comptoir  à 
l’ifle  de  Boulam  , auffl  fur  la  côte  d’Afrique  ; & 
le  Roi , pour  l’encourager  à tirer  aufli  des  nègres 
de  Mozambique  * lui  accorde  une  gratification 
de  150.  livres  par  tête  de  noirs» 
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Quoique  le  commerce  répugne  , avec  raifon  , 
à tout  ce  qui  s’appelle  privilège  exclufif , iln’eft 
pas  moins  vrai  que  ce  principe  doit  fouffrir  une 
exception  à l'égard  de  celui  que  vient  d’avoir  la 
Compagnie  de  la  Guiane  françaife  ; parce  qu’il 
eft  important , dans  le  voifinage  des  Anglais  , 

d’avoir  un  commerce  ftable  que  la  traite  ne  peut 
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procurer , de  la  maniéré  dont  elle  fe  pratique  or- 
dinairement ; tandis  qu’un  comptoir  à demeure 
remplit  cet  objet  9 il  forme  des  habitudes  avec  les 
peuples  de  ces  parages , dont  les  Anglais  ne  man- 
queroient  pas  de  cultiver  & de  confolider  les  liai*? 
fons;  ce  que  jufqu’à  préfent  ils  n’ont  que  trop  fait 
à notre  détriment. 

A l’égard  de  la  traite  de  Mozambique , la 
quantité  & la  dureté  des  mers  qu’il  faut  parcou- 
rir , préfement  quelques  difficultés  ; cependant 
cette  forte  de  traite  a déjà  eu  lieu  ; on  efpere 
qu’elle  pourra  réuffir.  Si , dans  le  fait , elle  peut 
Ce  continuer  fans  trop  d’inconvéniens  ( comme 
les  nègres  y feront  à bon  compte  ) elle  fera 
d’une  grande  reffource  pour  nos  Colonies  en 
général , oh  leur  prix  exceffif  a fait  beaucoup  de 
tort. 

Il  feroit  effentiel  que  ces  deux  Compagnies 
ne  portaient  que  graduellement  du  monde  dans 
ce  pays  , & que  les  premiers  débarqués  au  pied- 
à-terre  qui  leur  aura  été  préparé  d’avance , pré- 
paraient à leur  tour  les  commodités  néceffaires 
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à ceux  qui  les  fuivront , afin  d’éviter  le  malheur 
furvenu  en  1764  ; ce  qui  ne  fer  oit  jamais  arrivé 
fi  l’on  eût  ufé  de  ces  précautions. 

Ceux  qui  feront  à la  tête  de  leurs  établiffe- 
mens , auront  la  prudence  d’étudier  la  direction 
$es  vents  > afin  de  placer  les  logemens  au  vent 
des  défrichemens*  pour  que  les  Colons  ne  foient 
pas  infe&és  par  les  vapeurs  d’une  terre  neuve , 
& qui  n’a  jamais  été  ouverte  ; cette  attention  eft 
de  la  derniere  importance  pour  la  confervation 
des  hommes.  Tous  ceux  qui  connoiffent  la  ma- 
niéré de  commencer  de  nouveaux  établiffemens* 
qui  ont  une  expérience  confommée  là-deffus * 
ne  manqueront  pas  d’en  agir  ainfi  ; parce  que  * 
lorfque  les  cafés  font  placées  au  vent , les  mau- 
vaifes  exhalaifons  font  entraînées  au  loin  , & le 
logement  en  eft  plus  fain. 

Mais  il  y aura  bien  d’autres  obfervations  à 
faire  & d’autres  précautions  à prendre  , tirées 
du  local  Sc  de  la  pofition  des  chofes , lefquelles 
ne  peuvent  fe  décrire  , ni  fe  prévoir  y que  l’expé- 
rience & le  travail  développeront  à l’œil  intel- 
ligent chargé  de  l’infpeâion  fur  les  lieux. 

Nous  avons  dit  que  5 fi  l’établiffement  Hol- 
landais de  Surinam  avoit  fouffert  de  la  défer- 
tion  &:  de  la  révolte  de  fes  nègres  , le  peu  de 
troupes  qu’il  y avoit  en  étoit  la  principale  caufe. 
L’avarice  de  cette  ration  Pavoit  jettée  dans  cet 
inconvénient  ; en  effet , fi  elle  eût  mis  aflèz  de 
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forces  dans  cette  Colonie  , jamais  les  nègres 
n’auroient  ofé  tenter  les  moyens  qu’ils  ont  em- 
ployés , en  divers  tems , pour  fecouer  lç  joug  * 
& égorger  leurs  maîtres.  Que  cet  exemple  ferve 
à nos  deux  Compagnies  ; qu’elles  fe  préfentent 
dans  la  Guiane  avec  des  troupes  qu’elles  auront 
foin  d’y  introduire  fucceffivement  comme  il  a 
été  dit;  mais  fur-tout  qu’elles  emploient  le  grand 
moyen  , qui  eft  le  bon  traitement  envers  ces 
mêmes  efclaves  ; que  les  fautes  foient  punies  fur 
le  champ  , avec  fermeté  , pour  fervir  d’exemple 
aux  autres;  qu’en  même  tems  les  bons  ferviteurs 
foient  encouragés  &c  récompenfés  par  quelque 
avancement  en  grade , car  le  nègre  eft  fufceptible 
de  beaucoup  d’orgueil. 

Que  parmi  les  loldats  que  l’on  fera  pafler  en 
ces  pays  , il  y ait  des  artifans  le  plus  qu’il  fera 
poffible , comme  taillandiers , charpentiers,  char-» 
rons  , maçons , &c.  > dont  les  fecours  & Futilité 
font  fi  fenfibles , fur-tout  dans  une  fociété  naif- 
fante  , ifolée  , & dénuée  de  tout  , qu’il  nous 
femble  fuperflu  de  les  détailler  ici. 

Que  les  deux  Compagnies  s’attachent  plutôt  à 
tirer  leurs  bénéfices  du  fol  qu’elles  auront  à dé- 
fricher , que  des  fpéculations  de  commerce  qui 
pourroient  tendre  à négliger  les  vrais  moyens 
de  l’enrichir  & d’avancer  le  bien  de  l’Etat. 

Nous  ne  connoiftbns  que  foibiement  la  conf- 
titution  de  celle  de  la  Guiane  françaife  ; mais  le 
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peu  que  nous  en  avons  vu  ne  nous  a pas  paru  de 
!a  meme  energie  que  celle  de  la  Compagnie 
d Aprouague  : cette  première  femble  s’adonner 
aux  procédés  purement  mercantilles  plutôt 
qu’aux  travaux  agricoles  ; ce  qui  doit  néceffai- 
rement  la  tromper  en  éloignant  les  vues  du  mi- 
niftere.  Au  refte  il  paroît  quelle  s’eft  montée  fur 
d’anciens  erremens  qui  ne  lui  ont  pas  permis, 
d erre  aufii  maîtreffe  de  fa  matière  que  l’autre. 

La  Compagnie  d’ Aprouague  , fans  opérations 
préliminaires , fans  forme  déjà  admife , a cru  que 
le  commerce  devoit  couvrir  fes  opérations  d’a~ 
griculture  , & celle  - ci  accroître  & affurer  celles 
de  fon  commerce  : elle  s’eft  propofée  de  former 
tout  à la  fois , une  colonie  dans  la  Guiane , & 
des  comptoirs  fixes  pour  établir  la  traite  de  fes 
efclaves.  Elle  a jugé  avec  un  difcernement  fin~ 
gulier  & judicieux , que  la  traite  des  noirs , par 
les  moyens  qu’emploient  ordinairement  les  né- 
gociai français  , ne  pouvoit  être  ni  afiez  abon- 
dante , ni  afiez  lucrative  & certaine  , pour  fou- 
tenir  les  établiflemens  d’agriculture  ; partant  de 
ce  principe , elle  a vu  la  néceffité  d’établir  ces 
comptoirs  à la  côte  d’Afrique. 

Elle  a fenti  que  le  fuccès  de  fes  affaires  dépen- 
droit  de  Padminiftration  qu’elle  emploieroit,  foit 
dans  la  capitale  , pour  y lier  Penfemble  de  fes 
opérations,  foit  dans  les  divers  points  où  elle  fe 
prppofe  d’agir. 
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Àdminiflration  Ample  , tenue  en  comméra 
plutôt  quen  finance  ; dirigée  par  les  membres 
même  de  la  Compagnie , qui  font  pour  la  plupart 
des  négocians  entendus  & confommés  en  ma- 
tières d’affaires  : telle  eft  la  méthode  dont  elle 
compte  fe  fervir  dans  fa  geftion  générale. 

Peu  d’Employés  dans  chaque  point  , mais 
choifis  , tk.  dont  le  traitement  , d’abord  faible 
en  honoraires  , augmenteroit  en  raifon  du  fuccès 
des  commiflions  qui  leur  feroient  confiées  : telle 
fera  la  forme  des  diverfes  manutentions  parti- 
culières. 

A l’égard  des  grandes  opérations , elles  feront 
exécutées  fur  un  plan  graduel  &:  fucceffif  : les 
premières  prépareront  les  fécondés , & la  pro- 
greffion  des  troifiemes  fera  établie  dans  le  rapport 
des  deux  autres.  Par  cette  marche  , elle  ne  com- 
promettra ni  la  vie  des  hommes , ni  fe  s intérêts 
perfonnels  ; mais  ces  précautions  , qui  n’annon- 
cent , au  premier  coup  d’œil , que  des  profits 
éloignés  , font  nécefïïtés  par  des  réflexions  pro- 
fondes & judicieufes , tirées  de  la  circonftance 
même , & de  la  fituation  des  chofes.  Il  fuffira  de 
faire  deux  réflexions  pour  fe  convaincre  de  la 
néceflité  abfolue  d’avoir  un  plan  raifonné , pro- 
grefflf , & fuivi  imperturbablement. 

La  première  , ( je  fuis  fâché  de  me  répéter  à 
cet  égard  ) , efl:  qu’il  faut  indifpenfablement , 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  » avoir  des 
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nègres  pour  cultiver  la  Guiane.  La  fécondé 
qu’on  ne  fauroit  acclimater  , & dreffer  au  tra- 
vail ces  noirs  que  peu  à peu  & en  raifon  du 
nombre  qu’on  aura  pu  obtenir  fur  la  première 
matrice  , foit  en  achetant , foit  en  louant  une  ha- 
bitation déjà  entièrement  formée  , munie  d’ef- 
claves  & de  bâtimens  , laquelle  fervira  auffi  de 
pied-à-  terre  à ceux  qui  arriveront  les  premiers* 

Enfin  la  Compagnie  d’Aprouague  fe  propofe 
de  fe  procurer  une  population  précieufe  d’Eu- 
ropéens 3 qui  * par  leur  induftrie  ? parviendront 
à fournir  aux  ifles  du  vent  tous  les  fecours 
qu’elles  ne  tiroient  plus  , depuis  la  perte  de 
nos  Colonies  feptentrionales  de  l’Amérique  3 
que  d’une  façon  précaire  par  la  voie  des  An- 
glais : ceux-ci  ont  même  encore  un  commerce 
fuivi  avec  nos  Antilles , d’autant  plus  dangereux 
pour  la  Métropole,  qu’il  alimente  un  interlope 
fur  les  denrées  & marchandées  du  fol  de  nos 
Colonies  , qui  ne  doivent  être  achetées  & payées 
que  par  l’induftrie  de  ,1a  Mere-paîrie. 

Si , dans  l’exécution , elle  ne  parvient  pas  à 
remplir  auffi  ponctuellement  qu’elle  fembîe  le 
defirer , toute  la  marche  de  prudence  & d’uti- 
lité fur  laquelle  elle  réfléchit  depuis  qu’elle  s’eft 
préfentée  , du  moins  fe  fera-t-elle  un  point 
d’honneur  de  s’en  rapprocher  de  maniéré  à faire 
fentir  qu’elle  cherche  de  bonne  foi  le  bien 
général , en  même  tems  qu’elle  s’occupera  de 
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les  intérêts  particuliers  : elle  femble , de  plus  , 
être  perfuadée  , par  fes  plans  , que  fon  agran- 
diffement  eft  lié  à celui  , de  l’Etat  & que  fes 
progrès  doivent  être  ceux  de  la  nation. 

Puiffe  fon  vœu  s’accomplir  promptement , 
afin  qu’elle  faffe  hommage  de  fes  fuccès  au 
Prince  augufle  fous  les  aufpices  duquel  elle  a 
pris  naiffance , au  Miniftre  éclairé  qui  a daigné 
l’accueillir , & à la  gloire  duquel  elle  aura  con- 
tribué ! 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  progrès  de  ces 
deux  Compagnies  ne  foient  très-certains  ; mais 
celle  qui  en  jouira  le  plutôt , aura  d’abord  tiré 
du  fol  les  bénéfices  que  l’autre  n’attendra  que  de 
fes  opérations  mercantilles , qui  ne  peuvent 
fatisfaire  les  vœux  du  Gouvernement  : on  ne 
manque  pas  de  négocians  riches  & inftruits  , 
qui  favent  faire  le  commerce  , fans  que  des 
compagnies  viennent  le  lui  montrer. 

En  un  mot,  le  Roi  n’a  donné  des  concédions 
que  dans  la  vue  de  faire  pratiquer  de  grands 
defrichemens  dans  la  Guiane  , plutôt  que  de 
gêner  le  commerce  de  fes  fujets  par  des  privi- 
lèges , qui  feroient  nuifibles  , s’ils  n’étoient  pas 
accordes  a des  conditions  , qui  , lorfqu’elles 
font  exa&ement  remplies  , refluent  par  un  effet 
retroaâif , au  bien  & à l’avantage  général  de  la 
Métropole , à la  faveur  d’un  capital  créé  hors 
elle  3 ôc  ce  capital , c eft  le  fol  qui  le  donne. 
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On  vient  de  voir  les  moyens  que  l’on  a èms 
ployés  jufqu’à  préfent  pour  tirer  parti  de  là 
Guiane.  Sans  doute  ils  font  d’une  très-grande 
importance , & méritent , à ce  titre  , toute  l’at- 
tention Gouvernement  jaloux  de  conferver  fes 
commerces  , fur- tout  ceux  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang  , tels  que  dans  la  zone  torride  occi- 
dentale. Mais  ces  moyens  font-ils  fuffifans,  pour 
que  la  France  garde  fes  avantages  fur  les  autres 
nations  , dans  le  commerce  de  l’Amérique? 

En  vain  voudroit-on  tenter  des  établiffemens 
femblables  avec  de  petits  moyens  , ce  feroit  en 
pure  perte  ; vainement  aufli  objeâeroit-on  que 
celui  de  Saint  - Domingue  n’a  rien  coûté  à la 
France  ; nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  fa- 
vorables , oit  une  poignée  d’hommes  intrépides 
eft  parvenue  , avec  rien , à faire  les  plus  grandes 
chofes. 

Si  ces  deux  Compagnies  ne  verfent  pas  de 
grands  capitaux , elles  ne  feront  que  végéter. 
Qu’elles  ne  s’éblouilTent  pas  ; que  des  gens  qui 
veulent  tout  faire  avec  peu  de  chofes , ne  les  in- 
duifent  pas  en  erreur  ; car  fi  elles  mettent  trop 
peu,  elles  perdront  tout  ; fi  elles  ne  mettent  pas 
affez,  elles  ne  réuffiront  point  ; qu’elles  s’atten- 
dent donc  à n’avoir  pas  une  bonne  fucrerie 
avant  d’avoir  dépenfé  chacune  au  moins  deux 
ou  trois  millions  de  livres. 

Quand  elles  en  feront  là,  elles  auront  déjà 

acquis 
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acquis  beaucoup  de  richeffes  ; elles  fendront  alor  s 
l’avantage  qu’il  y a de  femer  pour  recueillir  , & 
s’applaudiront  des  avances  qu’elles  auront  faites. 
Elles  n’auront  pas  le  regret  cuifant  d’avoir  fait 
de  petits  fonds  , & de  les  avoir  perdus  pour  la 
Métropole  & pour  elles. 

Leurs  établiffemens  fixeront  l’attention  dit 
Gouvernement  & des  citoyens  ; chacun  s’ern- 
preffera  de  s’intéreffer  avec  elles  ; elles  auront 
l’honneur  d’avoir  formé  un  établiffement  capa- 
ble d’augmenter  beaucoup  les  forces  de  l’Etat  & 
la  grandeur  du  commerce.  La  France  n’en  ayant 
pas  d autres , quant  à préfent , pour  continuer 
fon  négoce  de  1 Amérique , on  doit  fentir  de 
quelle  importance  il  eft  de  le  pouffer  avec 
toute  1 aélivite  & tous  les  grands  moyens  polîî- 
blés  ; fans  quoi  ce  feroit  ici  l’époque  de  fa  di- 
minution > malgré  celui  de  Sainte-Lucie  , qui  ne 
pourra  balancer  le  dépériffement  des  anciennes 
Colonies , dont  le  fol  eft  prefqu’épuifé. 

Nous  verrions  bientôt  nos  armemens  dimi- 
nuer en  force  & en  nombre,  &, par-là,  perdre  la 
meilleure  partie  du  commerce  le  plus  lucratif  $& 
le  plus  neceffaire  que  nous  ayons. 

Parmi  les  plans  que  nous  avons  été  affez  heu- 
reux de  voir  fur  les  établiffemens  de  la  France 
équinoxiale , celui  qui  nous  paroît  le  meilleur 

à fuivre  a été  rédigé  par  un  militaire  diffin. 
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gué(i)5  dont  l’expérience  acquife  par  fes  ob- 
fervations  fur  les  lieux  mêmes  , doit  lui  valoir 
toute  confiance.  Ses  vues  font  excellentes  ; il 
montre  par  - tout  une  intelligence  rare  ; Sc  s’il 
pèche  en  quelque  chofe  , c’eft  par  la  foiblefle  de 
fes  moyens  pécuniaires.  Les  capitaux  qu’il  pro- 
pofe  pour  former  ces  grands  établiffemens , ne 
répondent  pas  , félon  nous  * à ceux  qu’il  fau- 
droit  verfer  fur  cette  terre.  Les  événemens  con- 
firmeront notre  avis  fur  cet  objet.  Quoi  qu’il 
en  foit  , nous  eftimons  que  c’efl:  même  déjà  beau- 
coup que  de  commencer , parce  qu’avec  le  tems 
& les  moyens,  la  nouvelle  Colonie  pourra  pren- 
dre de  la  conflftance. 

Si  donc  la  confervation  de  nos  commerces  i 
dans  la  zone  torride , dépend  des  nouveaux  éta- 
bliffemens  qui  vont  fe  former  , lefquels  peuvent 
feuls  faire  efpérer  à la  Métropole  une  fuite  de 
progrès , autant  par  fon  induftrie  que  par  fa 
marine , de  quel  œil  favorable  le  Gouvernement 
ne  doit -il  pas  regarder  les  poffeflions  qu’il  a 
déjà  dans  le  continent  de  l’Amérique  , puifque 
c’eft  de  leur  fol  qu’il  doit  attendre  fes  plus  puif-* 
fautes  reffources  ? 

On  ofe  le  dire  , car  ce  feroit  flatter  , ou  plu- 
tôt tromper  la  France , que  de  vouloir  lui  inli- 

, . > 

(i)  M.  de  Meuron  , officier  au  régiment  des  gardes  Suif- 
fes  i chevalier  de  l’ordre  royal  du  mérité  militaire  , 
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mter  qu’en  négligeant  les  commerces  dont  il 
s’agit  (ce  qui  feroit  fur  le  point  d’arriver  , û elle 
ne  s’empreffoit  pas  avec  toute  Padreffe , toute 
la  vigueur  poffibles  à y remédier  par  de  nou- 
veaux défrichemens):  ce  feroit  la  décevoir, dis- 
je,  en  l’affurant  qu’elle  pourroit  s’en  dédomma- 
ger ailleurs , en  s’ouvrant  d’autres  branches  de 
commerce  ; par  exemple , en  rétabliffant  le  prb 
vilege  de  la  compagnie  des  Indes.  Mais  le  com- 
merce de  l’Inde  pourroit-il  dédommager  la  perte 
que  feroit  la  France  par  la  diminution  de  fes 
négoces  dans  la  zone  torride  de  l’Amérique  ? 

Au  relie  j nous  n’avons  pas  vu,  fans  regret , la 
füfpenfion  de  cette  célébré  Compagnie , quelque 
enereufe  qu’elle  fbit  encore  à la  Métropole  ; parce 
que  nous  ne  pouvions  pas  ignorer  que  les  An- 
glais & les  Hollandais  auroient  toute  la  prépon- 
dérance dans  ces  climats  lointains  ; nous  avons 
tgalement  vu  que  le  commerce  abandonné  à 
les  particuliers  , fans  comptoirs  fixes  fur  les 
îeux  , fans  force  dans  le  pays  , l’Inde  en  proie 
i ces  deux  nations,  cauferoit  la  ruine  de  nos 
irmateurs.  Les  événemens  ont  juflifîé  nos  crains 
es,  & l’on  voit  des  vaiffeaux  en  revenir  avec 
;o  & 60  pour  cent  de  perte,  par  une  furcharge 
le  mauvailes  marchabdifes  , le  rebut  de  l’Afie  & 
le  l’Europe  ; enfin , fi  ce  n’efl  pas  aujourd’hui  une 
[ueflion  de  favoir  fi  ce  commerce  n’efl  pas  plus 
iuiflble  qu’il  ne  nous  efl  avantageux  , on  ne 
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fauroit  trop  tôt  remettre  à la  compagnie  le  pri- 
vilège qu’on  lui  a ôté  ; & c’eft  peut-être  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  le  lui  rendre. 

Mais  fi  l’on  vouloit  réfléchir  un  inftant  fur  ce 
commerce , on  prouveroit  facilement  qu’en  gé- 
néral il  nous  eft  à charge  à tous  égards  ; qu’à 
l’exception  du  poivre  & des  cauris , tous  les  au- 
tres articles  de  l’Inde  viennent  en  concurrence 
avec  ceux  de  nos  productions  &;  de  notre  in- 
duftrie  ; &c  que  des  autres , il  n’y  en  a pas  un  feul 
qui  foit  nécefîaire. 

Il  paroît  donc  plus  qu’évident  que  ce  com- 
merce efl:  purement  paflif  pour  la  France , & 
qu’il  n’y  a que  quelques  anneaux  de  la  grande 
chaîne  politique , qui  puilfent  le  lui  rendre  fup- 
portable. 

La  Guiane  , que  nous  ne  perdons  pas  de 
vue , devant  faire  l’unique  reffource  de  nos  com- 
merces dans  les  produ&ions  de  la  zone  torride, 
devient , par  l’étendue  de  fes  terreins  , un  objet 
plus  cher  aux  yeux  de  la  France. 

Ce  vafte  continent  s’étend  depuis  la  baie  de 
Vincent-Pinçon  jufqu’à  la  riviere  Marony  ; & , 
plus  anciennement  , depuis  celle  des  Amazones 
jufqu’à  l’Orénoque  , comme  cela  fe  voit  par 
l’édit  du  Roi,  du  mois  d’Oûobre  1663  , qui 

concéda  à la.  compagnie  de  la  France  équinoxiale , 
la  partie  de  la  Guiane  Françaife,  depuis  le  fleuve 
des  Amazones  jufqu’à  celui  de  l’Grénoque  ; & 
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par  l’édit  de  Mai  1664,  cette  conceffion  , avec 
celle  des  autres  Colonies,  fut  accordée  à la  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales. 

Cependant  les  Portugais  ont  pouffé  leurs  éta- 
bliffemens  jufqu’à  la  riviere  d’Oyapoque , en 
ufurpant  fur  la  France  plus  de  50  lieues  depuis  la 
riviere  Vincent-Pinçon  jufqu’à  l’autre. 

Cela  vient  de  ce  que  l’article  du  traité  d’U- 
trecht  paroît  ne  faire.de  la  riviere  de  Vincent- 
Pinçon  & de  celle  de  l’Oyapoque , qu’une  feule 
& meme  chofe , quoiqu’elles  loient  en  effet  à 
plus  de  cinquante  lieues  de  diffance. 

Ce  fait  ne  peut  être  conteffé  par  aucun  de 
ceux  qui  auront  lu  les  auteurs  originaux  qui  ont 
écrit  fur  l’Amérique,  avant  l’établiffement  des 
Portugais  au  Bréfil , & fur  - tout  par  ceux  qui 
ont  été  fur  les  lieux. 

Cette  ufurpation  démontrée  devient  aujourd’hui 
plus  grave  pour  la  France , & l’on  ne  peut  con- 
cevoir comment  on  femble  l’oublier.  Le  befoin 
qu’elle  a de  fes  terreins  ne  paroît  pas  lui  permet- 
tre , aujourd’hui , d’être  indifférente  fur  l’erreur 
ou  la  furprife  qui  s’eft  ghffée  dans  un  traité  dont 
la  bonne  foi  & la  vérité  auroient  dû  faire  la  bafe. 
Si , dans  le  tems  oîi  il  fut  fait , la  France  poffé- 
doit  des  Colonies  dont  la  plus  grande  partie 
étoit  en  friche  & ne  lui  promettoit  que  l’ave- 
nir d’une  jouiffance  tardive  , ces  tems  ne  fub- 
liftent  plus. 
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Bornée  , comme  elle  l’eft  , à de  nouveaux  dé- 
frichemens , il  faut  quelle  retrouve  maintenant 
tous  fes  terreins.  Ceux  qui  font  ufurpés  lui  de- 
viennent d’une  conféquence  & d’une  nécefîité 
abfolues  ; ils  font  propres  à un  objet  d’autant 
plus  important,  qu’ils  doivent  fervir  à élever  de 
nombreux  troupeaux  ; aliment  effentiel  , non 
feulement  à la  Guiajie  même  , mais  encore  à 
fes  ifles  du  vent, 

La  Guiane  > comme  le  dit  un  fameux  écri- 
vain (i)  , ne  demande  que  des  bras  pour  devenir 
un  des  points  les  plus  importons  de  la  monar-? 
chie  Françaife  ; mais , quelqu’élégant  que  foit 
cet  auteur , il  n’a  pas  dit  que  de  l’établiffement 
de  ce  pays  dépendoit  la  durée  & la  conferva- 
îion  du  principal  commerce  dont  la  France  jouifle 
& qu’elle  puiffe  jamais  avoir, 

D’abord  , il  eft  à obferver , que  de  tous  ces 
établiffemens  dans  cette  partie  du  monde  3 il  eft 
celui  qui  eft  le  moins  expofé  à l’avidité  de  fes 
ennemis,  ainfi  que  le  plus  capable  de  réfifter  à 
leurs  attaques  * & dont  la  propriété  lui  eft  plus 
allurée  : ceci  accordé  , par  la  fituation  du  pays 
même  &C  par  des  vérités  palpables  ? quels  mo- 
tifs puiffans  la  France  ne  doit-elle  pas  avoir, 
non-feulement  pour  travailler  avec  vivacité  à 


(i)  Voyez  Hifloire  philofophique  & politique  des  ctar- 
blijjemens  & du  commerce  des  Européens  dans  Us  deux  Indes, , 
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fa  population  , mais  encore  pour  en  déterminer 
les  anciennes  limites  une  bonne  fois  pour  toutes  î 
Si  la  France  a paru  oublier  les  ufurpations 
des  Portugais,  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour 
qu’elle  ne  fe  faffe  pas  reflituer  ceux  qui  lui  fe- 
ront , dans  peu  de  tems,  de  la  plus  grande  con- 
venance , à mefure  que  les  Antilles  perdront  de 
leur  fécondité. 

Des  moyens  efficaces  pris  pour  cet  objet; 
quelques  facrifices  d’hommes  & d’argent  ; une 
liberté  fans  bornes  aux  négocians  de  la  Métro- 
pole , à l’exclufion  de  tous  les  étrangers  ; des 
troupes  &c  des  fortifications  placées  à propos  9 
feront  de  la  Guiane  Françaife  une  Colonie  qui 
furpaffera  , dans  peu  de  tems  7 celle  des  Hollan- 
dais à Surinam. 

La  France , alors  feulement , pourra  fe  flatter 
de  conferver  la  fomme  de  fes  commerces  avec 
l’Amerique  , dont  la  décadence  feroit  un  des 
maux  les  plus  grands  & les  plus  difficiles ‘à  ré- 
parer. 

Comme  l’établiffement  de  la  Guiane  eft  pour 
elle  d5  une  néceffiîé  évidente , il  ne  fuffiroit  pas 
que  la  France  fe  bornât , pour  le  moment,  aux 
efforts  que  feront  les  deux  Compagnies  dont  nous 
avons  parlé , il  faut  encore  que  le  Gouverne- 
ment y tienne  des  troupes  à fa  folde,  tant  pour 
reprendre  fes  anciennes  limites  , que  pour  aug- 
menter une  population  convenable  dans  ce  pays, 
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La  politique  demanderoit  de  fuivre  un  plan 
qui  par  oit  certain  pour  réufïïr  en  peu  de  tems  : 
le  foldat  n’efl  pas  ordinairement  fait  pour  être 
toujours  foldat,  Si  la  France  tenoit  en  Guiane  un 
régiment  de  2000  hommes , & qu’après  l’expira- 
tion de  deux  ou  trois  ans  de  féjour  on  tirât  de  ce 
corps  trois  ou  quatre  cents  hommes  de  ceux  qui 
auroient  la  meilleure  conduite  ; que  fa  Majefté 
leur  fît  concéder  à chacun  une  portion  de  ter- 
rein  à défricher  ; qu’enfuite  a chaque  année  , il 
fut  tiré  le  même  nombre  de  foldats  3 toujours  du 
même  régiment  qui  auroit  reçu  de  la  Métro- 
pole des  recrues  qui  le  compléteroient  fuccefli- 
vement  * croit-on  que  cette  méthode  ne  fût  pas 
infaillible  pour  l’avancement  de  cette  Colonie  } 
Mais  5 dira-t-on  ,que  pourra  faire  un  homme 
feul  fur  un  morceau  de  terre  a fur-tout  un  foldat, 
qui  très-fouvent  n’a  pas  le  moindre  capital } 

Le  Gouvernement,  en  adoptant  notre  méthode 
pour  le  progrès  de  letabliffement  en  queflion  , 
lentira  la  néceffité  d’avancer  à çet  ancien  fervi- 
teur,  dont  il  veut  faire  un  habitant  ( c’eft-à-dire 
un  homme  ) quelques  efclaves  qui  l’aideront  à 
défricher  fon  terrein  ; & la  chofe  publique  le 
rembourfera  de  cette  avance  a mefure  que  le 
nouveau  colon  fe  fera  du  revenu. 

Il  y a encore  en  Guiane  une  reflburce  que 
l’on  n’a  pas  aux  Antilles  : on  trouve  des  na- 
turels du  pays  qui  fe  louent  à grand  marché  ; on 
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prend  l’homme  , la  femme  & les  enfans  ; il$ 
connoiflent  la  culture  des  vivres  , point  très- 
effentiel , fur-tout , dans  l’origine  d’un  établiffe- 
ment.  On  pourroit  donner  de  ces  ftipendiaires 
aux  foldats  ; alors  l’avance  que  l’Etat  auroiî  à 
faire  feroit  moins  confidérable. 

Nous  penfons  qu’une  pareille  méthode  vau- 
droit  mieux  que  celle  qui  a été  employée  jufqu’à 
préfent  pour  peupler  les  Colonies. 

Les  hommes  , même  ceux  un  peu  au  - deffus 
de  la  claffe  que  la  hauteur  pitoyable  de  nos  pré- 
tendus grands  nomme  peuple,  qu’il  ne  faut  ce- 
pendant pas  confondre  avec  la  vile  populace , les 
hommes,  en  général,  dis -je,  valent  mieux 
lorfqu’ils  ont  été  .fous  le  joug  militaire,  qui  , 
pour  eux  elt  la  première  école  des  fentimens  & 
de  l’honneur , que  des  gens  ramafles  au  hafard 
dans  la  fange  de  nos  capitales,  puifque  la  plu- 
part d’entre  ces  derniers  font  notés  d’infamie, 
& ne  portent , dans  le  nouveau  monde  que  des 
cœurs  pervers,  des  âmes  corrompues,  un  fang 
impur  S c vicié. 

De  tels  gens  ne  doivent  jamais  faire  la  bafe 
d’une  Colonie  vraiment  agricole;  au  contraire, 
ils  en  doivent  être  exclus  pour  toujours. 

Cependant  , nombre  de  graves  perfonnages 
ont  penfé,  & penfent  encore,  que,  pour  punir  les 
fautes  de  ceux  que  la  politique  des  familles  ou 
celle  de  l’Etat  exige  de  renfermer , il  vaut  mieux 
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les  envoyer  dans  les  Colonies  ; que , de  cette 
façon,  ces  hommes  n’étoient  pas  totalement  per- 
dus pour  la  fociété.  Ce  fentiment  eft  prefque 
generalement  reçu,  mais  le  defaut  d’expérience, 

à.cet  égard,  eft  le  feul  principe  de  cette  erreur 
funefte. 

Il  ne  faut  avoir  ete  que  peu  de  rems  fur  les 
lieux  mêmes  pour  connoître  combien  il  eft  dan- 
gereux de  reléguer  les  vices  & la  mauvaife 
conduite  a deux  milles  lieues  de  la  Métropole, 

Un  jeune  homme  qui  n’auroit  d’autre  défaut 
que  la  pareffe , & ce  qu’on  appelle  le  libertinage 
des  fens  , pourroit  encore  fe  corriger  par  l’émi- 
gration ; ce  jeune  homme  , alors  ifolé  dans  un 
pays  lointain  , rempli  d’un  peuple  aftif  &c  labo- 
rieux , pourroit  par  le  bon  exemple  & la  nécef- 
fité  de  vivre  , acquérir  le  goût  du  travail  & 
de  la  vertu  : il  en  exifte  des  preuves  notoires. 

Mais  une  ame  totalement  vicieufe  , chargée 
de  crimes  , & pour  ainli  dire  gangrenée,  ne  peut 
que  les  porter  avec  elle , & les  tranfmettre  à 
un  pays  où  il  ne  fe  rencontre  pas  toujours  la 
même  vigueur  dans  la  police  , ni  les  mêmes 
moyens  de  corriger  , que  dans  la  Métropole  ; 
alors  une  telle  ame  eft  d’autant  plus  contagieufe 
dans  ces  régions  , qu’elle  y cherche  moins  à ca- 
cher fa  noirceur,  & qu’alors  fcn  poifon , plus  à 
craindre  que  celui  qui  tue  le  corps  , pénétré 
avec  plus  de  facilité  dans  le  cœur  oc  l’efprit  des 
efclaves, 
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Oui  9 on  ofe  1 aflurer  , la  mauvaife  conduite 
des  blancs  eft  la  principale  caufe  de  la  corrup- 
tion des  noirs  par  l’impreffion  qu’elle  fait  fur 
eux.  On  ne  fauroit  donc  rrop  craindre  , ni  trop 
éviter  un  femblable  malheur , fuMout  dans  une 
Colonie  naiffante;  il  feroitdonc  bien  effentiel  de 
n’envoyer  d’abord  en  Guiane  que  des  fujets  de 
conduite  & de  mœurs  non  fufpe&es. 


CHAPITRE  VU. 

De  la  nécefjlté  des  milices  dans  Us  Colonies 
Françaifes  de  Ü Amérique. 


L’etablissement  des  milices , dans  les  Co- 
lonies françaifes  de  l’Amérique  9 a été  vu  par 
plulieurs  comme  un  aile  de  corvée , & ils  en  ont 
murmuré  ; cependant  on  conviendra  , en  y réflé- 
chi {Tant  bien  ? qu’elles  font  d’une  néceffité  abfo- 
lue  9 pour  la  fureté  des  blancs  vis-à-vis  de  leurs 
efclaves  , & n’ont  pas  moins  leur  utilité  en  tems 
de  guerre  , pour  défendre  la  propriété  contre  les 
ennemis  de  l’Etat. 

Dans  un  pays  ou  l’on  compte  un  homme 
d’arme  feulement , contre  dix  noirs  en  état  de 
réfifter  , ou  deux  cens  quarante  mille  efclaves 
en  totalité  , fur  vingt-un  mille  habitans  libres  , 
blancs  , & gens  de  couleur , où  il  eft  impoffible 
au  Roi  d’entretenir  un  nombre  fuffifant  de  trou- 
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pcs  , vu  l’influence  du  climat , & la  cherté  des 
vivres,  comment  peut-on  ne  pas  convenir  de  la 
néceflité  des  milices  , & les  envifager  au  con- 
traire comme  une  charge  onéreufe  } 

Sans  les  entreprifes  des  ennemis  de  l’Etat  il 
n’y  auroit  eu  aucune  néceflité , dans  nos  illes  de 
la  zone  torride , d’y  entretenir  des  troupes  ré- 
glées ; les  milices  auroient  fuffl  contre  les  mau- 
vaifes  intentions  des  efclaves  révoltés;  mais  de- 
puis que  l’ennemi  s’eft  préfenté  fur  les  côtes  de 
ces  parages  avec  des  foldats  ordinaires , & en 
aflez  grand  nombre  , les  milices  font  devenues 
infuffifantes  pour  cette  garde. 

La  Guiane  ne  peut  fe  pafler  de  troupes  ré- 
glées. Son  étendue  confidérable  , l’ufurpation 
des  Hollandais  & des  Portugais  , le  voifinage  de 
diverfes  nations  fattvages , font  autant  de  motifs 
à nécefîlter  l’entretien  d’un  corps  de  troupes 
d’une  certaine  conféquence;  peut-être  alors  la 
milice  deviendroit  inutile  : c’efl:  de  quoi  l’expé- 
rience inftruira  mieux  que  toutes  les  fpéculations 
qu’on  pourroit  faire  à ce  fujet. 

Comme  la  Guiane  préfente , pour  l’entretien 
de  nos  troupes , des  facilités  , tant  par  une  plus 
grande  abondance  de  vivres  de  toute  efpece , que 
par  l’influence  d’un  climat  moins  meurtrier  que 
celui  de  nos  ifles,  c’eft-là  où  il  faut  les  y entrete- 
nir ; & les  milices  fuppléeront  à la  garde  inté- 
rieure de  ces  dernieres. 
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lî  eft  de  la  plus  grande  conféquence  que  l’ha- 
bitant fe  pénétré  de  cette  vérité  * dont  le  réfultat 
doit  lui  erre  un  garant  de  la  fureté  de  fa  vie  & de 
fes  biens. 

Cependant  on  Ta  vu  fe  roidir  & s’aveugler 
au  point  de  refufer  hautement  cette  efpece  de 
fervice  ; tant  il  eft  vrai  que  9 par  fois , l’homme 
méconnoît  fes  véritables  intérêts. 

La  Cour  a néanmoins  attaché  des  honneurs  aux 
officiers  de  milices  comme  à ceux  des  troupes 
royales  , & nous  en  avons  vu  plufieurs  qui  ont 
été  comblés  des  faveurs  de  nos  Rois. 

Il  eft  quefiion  de  l’objet  du  commandement 
de  ces  milices. 

Il  ne  peut  avoir  que  deux  motifs  , & les  mi- 
lices ne  peuvent  être  convoquées  qu’en  cas  de 
troubles  , ôc  pour  paffer  les  revues.  Dans  le 
premier  cas 9 elles  feront  aux  ordres  du  général  ; 
& , dans  le  fécond  9 à ceux  du  commandant  des 
quartiers. 

Si , donc , les  milices  ne  peuvent  être  com- 
mandées que  pour  défendre  la  Colonie  & pour 
paffer  les  revues  9 on  ne  voit  pas  comment  l’ha- 
bitant auroit  à s’en  plaindre. 

On  ne  lit  pas  dans  les  ordonnances  des  pre- 
mier avril  & premier  feptembre  1768  , qu’il  foit 
queftion  d’autre  fervice  de  leur  part  j il  n’y  eft 
même  pas  queftion  de  fervice  purement  mili- 
taire  j il  y eft  borné  à la  garde  d&  côtes  contre 
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les  ennemis  du  dehors  9 & à la  garde  intérieure  $ 

contre  les  ennemis  du  dedans  ( les  efclaves). 

Elles  ne  peuvent  être  commandées  pour  fortir 
ce  îa  Colonie  , parce  que  la  préfence  des  chefs 
eft  néceffaire  au  maintien  des  établiffemens  ; en 
forte  que  les  ordonnances  qui  pourroient  l’infi- 
nuer  ne  s’entendroient  qu’à  l’égard  de  milices 
foudoyées  pour  embarquemens  & fervice  exté- 
rieurs,» 

D’ailleurs  la  fageffe  du  Gouvernement  lui  a 
dicte  que  la  fureté  d’une  Colonie  dépendoit 
des  différens  points  de  réfiflance  qu’il  aura  def- 
tinés  à fa  défenfe  en  tems  de  guerre  ->  & qui  5 
en  tour  terns,  doivent  être  garnis  de  troupes 
réglées.  Mais  fi  l’on  répandoit  ces  mêmes  trou- 
pes dans  tous  les  lieux  où  il  faut  prêter  affiflance, 
ce  feroit  caufer  la  ruine  delà  Colonie.  Les  milices 
font  créées  pour  s’oppofer  à la  defcente  des 
corfaires  dans  les  petites  baies  & parages , par- 
tout enfin  où  il  ne  feroit  pas  poffible  d’avoir 
des  troupes  ordinaires. 

Ces  raifons  feules  feroient  plus  que  fuffifanres 
pour  prouver,  aux  habitans  de  nos  Colonies  ? 
l’utilité  des  milices  ; mais  il  y en  a encore  d’au- 
tres plus  fortes  qui  ont  un  rapport  plus  im- 
médiat avec  leur  fureté  journalière  , lequel  con- 
fiée à fe  faire  refpeôer  &’  craindre  des  efcla- 
ves, Le  port  d’armes  lemble  être  l’unique 
inoyen  pour  les  contenir  ; &.  quand  le  Gouver- 


/ 
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nement  n auroit  jamais  penfé  aux  milices , les 
Colonies  auroient  dû  les  demander  pour  leur 
fureté  particulière  & interne. 

Elles  n’auroient  donc  pas  raifon  de  les  regar- 
der comme  une  corvée , pourvu  , toutefois  , 
que  le  gouvernement  militaire  n’exigeât  d’elles 
que  le  fervice  expliqué  ci  - deffus  , & que  les 
revues  trop  fréquentes  ne  détournaffent  pas  fou- 
vent  les  colons  dont  la  préfence  eft  fi  nécef- 
faire  à la  tête  de  leurs  établiffemens. 

Le  reglement  du  24  mars  1763  , article 
4 , qui  y en  remettant  aux  troupes  réglées  la 
défenfe  des  Colonies  , avoit  fupprimé  toutes 
les  milices,  a auffi  démontré  que  cette  fuppref- 
fion  ne  pouvoit  avoir  lieu  à caufe  de  la  quan, 
tité  de  troupes  qu’il  auroit  fallu  entretenir  par- 
tour , non-feuîement  en  tems  de  paix,  pour  la 
fureté  intérieure , mais  encore  en  tems  de  guerre, 
pour  oppofer , dans  les  plus  petits  trous , une 
défenfe  contre  les  corfaires  qui  pourroient  y 
faire  des  defcentes.  C’efi  ce  qui  néceffita  des 
ordres  du  Roi , en  1764  & 1765;  , pour  le  ré- 

tabliflement  de  cette  nature  de  troupes  dans  les  ' 
Colonies. 

Les  ordonnances  du  Roi , pour  affembier  les 
milices  , ne  laiflent  rien  à defirer  là-deffus , afin 
que  1 habitant  ne  foit  pas  détourné  trop  fouvent 
de  fon  travail  : les  revues  doivent  fe  faire  dans 
le  centre  des  paroiffes  pour  qu’il  puiffe  y pa„ 
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roître  & fe  rendre  chez  lui  le  même  jour  ; & les 
affemblées  générales  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’en 
cas  de  troubles  , ou  d’attaque  par  les  ennemis. 

Les  milices  * enfin  , font  d’une  fi  grande  im- 
portance pour  le  bien  & l’avantage  particulier 
des  colonies  * qu’un  chef  de  troupes  , qui  * par 
raifon  d’une  vaine  gloire  , voudroit  s’opiniâtrer 
à une  défenfe  très-incertaine , capable  d’entraî- 
ner une  capitulation  qui  compromettroit  les 
fortunes  particulières  5 auroit  à combattre  l’o- 
pinion des  officiers  de  milices  pris  d’entre  les 
habitans  les  plus  éclairés  & les  plus  riches  2 
ceux-ci  5 quoique  bons  fujets  du  Roi , adoptant 
une  capitulation  honorable  empêcheroient  leur 
ruine  totale , & celle  de  leurs  concitoyens* 

On  croit  avoir  fuffifamment  prouvé  que  les 
milices  font  de  néceffité  abfolue  dans  nos  Co- 
lonies des  Antilles  ; que  les  habitans  fentiront 
avec  le  tems  qu’elles  n’ont  eu  lieu  que  pour  leur 
fûreté  , pour  le  bien  général  ; & que  , fans 
doute  mieux  inftruits  par  la  fuite  fur  ce  qui  doit 
les  toucher  de  fi  près , ils  n’envifageront  alors 
cer  établiffement  que  comme  l’effet  de  la  fageffe 
du  miniftere. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  Vin.' 

Réflexions  particulières  fur  l'établijfement  de  rifle 

de  Sainte  - Lucie ; 

O N a dû  obferver  que  la  pofition  de  cette 
ifle  étant  au  vent  des  autres  , elle  doit  devenir 
un  de  ces  points  de  défenfe  propre  à couvrit4 
les  Colonies  ; fes  ports  , fa  proximité  avec  la 
Guiane  qui  pourra  lui  fournir  des  rafraîchifle-^ 
mens , tout  invite  à la  fortifier.  Mais  avec  ces 

avantages  , la  Métropole  a des  fujets  de  fe  plains 
dre  d’elle* 

> T \ ‘ , 

En  effet  , jufqu’a  prefent  on  peut  dire  avec 
vérité  que  le  commerce  de  Sainte -Lucie  s’eft 
fait  par  des  mains  étrangères , & que  les  Anglais 
& les  Hollandais  en  ont  partagé  les  fruits. 

Dans  leur  origine  , prefque  tous  les  établiffe- 
mens  ont  befoin  d’une  liberté  dont  il  ferôit  éga- 
lement dangereux  de  les  laiffer  jouir  trop  long* 
tems  , parce  que  les  liaifons  qui  fe  forment 
prennent  des  racines  fi  profondes  , qu’il  eft  très- 
difficile  de  les  arracher  totalement.  Il  eft  donc 
un  terme  où  le  Gouvernement  doit  l’arrêter,' 
& ce  terme  eft  arrivé  pour  cette  Colonie.  11  eit 
tems  qu’elle  foit  l’enfant  de  la  patrie  ; que  le 
commerce  de  la  Métropole  lui  fourniffe  ce 

qu’elle  tire  de  nos  voifins , & qu’elle  lui  vende 
Partie.  IL  q 
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fes  productions  ; fans  quoi  elle  feroit  plus  coû- 
teufe  que  profitable  à l’Etat. 

Cela  pofé  , après  que  le  Gouvernement  aura 
fermé  aux  étrangers  les  ports  de  cette  ifle , & que 
nos  navires  les  fréquenteront , nous  pourrons  la 
regarder  comme  à nous  , 8c  la  mettre  au  nom- 
bre de  nos  riches  établifi'emens , en  cette  partie 
du  monde. 

On  ne  prétendroit  cependant  pas  interdire  à 
cette  Colonie,  abfolument  toute  liaifon  avec  les 
étrangers  ; car  dès  - lors  nous  tomberions  dans 
l’erreur  de  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  les  rap- 
ports qu’il  y a entre  les  établifi'emens  de  la  zone 
torride  , & ceux  du  nord  de  l’Amérique  ; ils  font 
tels  , qu’il  eft  , fi  non  impofiible  , du  moins 
très-difficile  de  fe  pafler  l’un  de  l’autre. 

Sainte-Lucie  a befoin  de  bois  léger  , de  plan- 
ches , de  merrein  à barrique,  de  chevaux,  qu’elle 
paieroit  avec  le  fuperfîu  de  fes  firops  &c  tafias  ; 
le  nord  de  l’Amérique  peut  feul  lui  fournir  ces 
chofes  fi  néceflaires.  Ç’eft  de  cette  efpece  de 
commerce  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  gêner  le 
cours  ; parce  qu’il  eft  abfolument  indifpenfable. 

11  faut  feulement  veiller  à ce  que  parmi  cette 
branche , il  ne  s en  introduife  pas  oe  nuifibie  a la 
Métropole  ; qu’au  lieu  d’importer  les  objets 
qu’elle  peut  lui  fournir , les  étrangers  ne  puifient 
y introduire  que  ceux  qu’elle  n’a  pas  , ou  qu’elle 
ne  pourroit  fournir  qu’à  des  prix  trop  hauts  pour 
elle  , & pour  la  Colonie. 
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Qu’il  n’en  foit  exporté  par  les  étrangers  que 
le  leul  article  des  firops  & tafias  contre  leurs 
cargaifons  de  bois  & de  chevaux.  Pour  cela  , il 
faut , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , que  leurs 
bâtimens  foüffrent  de  rigoureufes  vifites , aux- 
quelles le  Gouvernement  les  aüra  affujetits. 

Qu’il  n’y  ait  qu’un  portconfacré  à cette  efpecé 
de  commerce , d’où  nos  caboteurs  répandront 
dans  les  autres  endroits  de  la  Colonie  les 
objets  expliqués  ci  - deffus  * & où  pareillement 
ils  porteront  les  firops  qui  ferviront  d’échange. 
De  cette  façon , on  parviendra  à réprimer  la 
licence  & les  abus  qui  fe  commettent , fous  pré- 
texte du  commerce  cité  ; & en  ajourant  3 à ces 
précautions , celle  de  deux  corvettes  pour  écar- 
ter les  interlopes  par  des  croifieres  qu’elles  fe> 
ront  continuellement,  le  commerce  fera  rendu 
fans  rivalité  à la  Mere-patrie. 

Sainte  - Lucie  eft  d’autant  plus  importante 
qu  elle  eft  fufceptible  des  meilleures  fortifica- 
tions ; que  fes  ports  font  en  état  de  contenir 
des  forces  navales  très-confidérables  ; d’ofi  elles 
auront  cette  facilité  précieufe  de  fe  répandre  en 
un  moment  dans  tous  lés  établiflemens  fous  k 

VeM\  J7"6  fltuation  heureufe  femble  en 
avo.r  fait  un  des  remparts  qui  doivent  garantir 
a la  France  la  poffeffion  de  fes  ifles  Antibes, 
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CHAPITRE  IX. 


Sur  les  moyens  à employer  pour  faire  baiffer  le 

prix  des  nègres, 

v_j  o M M E la  produôion  du  fol  de  nos  Colo- 
nies en  général  eft  le  but  qu’on  s’en  eft  propofé 
en  les  établiffant  ; que  l’abondance  de  ces  pro- 
duirions dépend  autant  d’un  bon  fol  que  de  la 
main  qui  le  travaille  ; que  la  zone  torride  eft  un 
climat  trop  chaud  pour  que  les  blancs  puiffent  y 
réfifter  à un  exercice  continuel;  qu’il  faut  fe 
fervir  d’hommes  endurcis  aux  chaleurs  d’un  fo- 
leil  brûlant  ; qu’il  n’y  a que  les  nègres  qui  foient 
en  état  d’en  fupporter  les  fatigues  ; que  cette 
efpece  d’hommes  eft  aujourd’hui  d’un  prix  ex - 
ceffif;  qu’il  eft  à préfumer  que,  devant  encore 
devenir  plus  rare  , elle  fera  plus  chere  ; que  de 
ce  haut  prix  il  réfulteroit  nécelTairement  un  en- 
gourdiffement  dans  les  travaux;  que  de  là  il 
s’enfuivroit  une  prochaine  décadence  dans  la 
fomme  des  produirions , & dans  le  commerce 
de  l’Amérique  : il  faut  chercher  tous  les  moyens 
de  faire  baiffer  le  prix  de  ceux  dont  les  bras 
font  les  premiers  mobiles  de  ces  mêmes  pro- 

durions. 

Il  fe  préfente  plufieurs  moyens  capables  de 
contribuer  à faire  baiffer  le  prix  des  nègres; 
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nous  en  avons  remarqué  un  tiré  de  l’exemple 
que  nous  en  donnent  les  Anglais  ; nous  croyons 
devoir  y revenir  encore.  Il  faut  de  toute  né- 
ceffiré  former  des  comptoirs  fur  la  côte  d’Afri- 
que , dans  tous  les  parages  oit  nous  avons  droit 
de  nous  établir. 

Que  la  direction  de  ces  comptoirs  foit  con- 
fiée à des  négocians  dont  la  probité  foit  con- 
nue , & qu’à  l’inftar  des  Anglais , le  commerce 
intérieur  & fon  profit  appartiennent  à chaque 
directeur  de  ces  comptoirs , de  qui  nos  bâtimens 
achèteront  les  captifs  , & qu’il  ne  foit  pas  per- 
mis à ces  directeurs  de  les  fréter  pour  leur  pro- 
pre compte  , ni  de  s approvifîonner  de  denrées 
néceffaires  pour  leur  traite  , que  par  nos  navi- 
res qui  les  leur  porteront  en  échange. 

Qu’il  foit  permis  à ces  directeurs  de  faire  , de 
la  première  main  avec  les  Portugais,  le  com- 
merce du  tabac  dont  ils  auront  beloin  pour  leur 
traite , contre  de  la  poudre  d’or , ou  autres  ar- 
ticles , à l’exclufion  de  celui  des  nègres.  On  fent 
à merveille  que  nos  navires  ne  peuvent  porter 
du  tabac  a la  cote  d’Afrique , vu  le  prix  énorme 
auquel  il  faudroit  le  payer  à la  ferme;  & comme 
la  traite  ne  peut  fe  faire  avec  les  indigènes,  fans 
cet  article, il  faut  en  laiffer  la  liberté  au  comp- 
toir. 

On  pourra  lui  laiffer  auffi  celle  de  traiter  des 
vivres  avec  toutes  les  nations  indiffinCtement. 

Qüj 


V 
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Que  le  principal  de  ces  comptoirs  Toit  à Judas 
comme  étant  le  centre  de  la  traite  dans  ces  pa- 
rages  ; qu’il  foit  fur  un  pied  refpeûable  , mais 
fans  aucune  efpece  de  prétention.  Que  le  Gou* 
vernement  faffe  les  frais  de  ces  comptoirs , ainfî 
que  de  tout  ce  qui  eft  relatif,  & qu’il  tienne 
quelque  vaifleau  ou  frégate  en  croifiere  pour 
les  protéger.  Qu'il  faffe  encore  un  autre  effort , 
que  les  denrées  des  ifles  provenant  des  retours 
de  la  traite  ne  paient  aucune  forte  d’impôt  quel- 
conque. 

Qu’il  foit  ordonné  aux  troupes  du  Roi  en 
Amérique  , de  faire  la  chaffe  aux  nègres-marrons . 
Il  y en  a des  nombres  confidérables  réfugiée 
dans  les  bois.  Qu’ils  foient  vendus  au  plus  of- 
frant , dans  le  cas  où  les  maîtres  ne  les  récla- 
meroient  pas , & que  le  produit  en  foit  verfé 
dans  le  trçfor  de  fa  Majeflé. 

Qu’il  foit  rédigé  un  nouveau  code  pour  met- 
tre  les  colons  dans  l’heureufe  impoflibilité  d’être 
trop  cruels  , dans  les  châtimens  à infliger  à leurs 
efclaves  coupables  ou  fautifs,  & leur  fixer  de 
juffes  bornes  à cet  égard  ; que  Tobfervance  en 
foit  rigoureufement  fuivie , afin  de  mettre  un 
frein  à la  dureté  d’ame  de  quelques  - uns  des 
habirans. 

Nous  ferions  bien  trompés  fi  ces  moyens 
réunis  & employés,  ne  produisent  pas  une 
baiffe  dans  le  prix  des  nègres. 
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Enfin , il  refte  un  moyen  à prendre  par  le 
Gouvernement  pour  encourager  la  traite;  ce 
feroit  d’ennoblir  tous  négocians  qui  auraient 
quatre  navires  faifant  ce  commerce.  De  tels  ci- 
toyens , à mon  fens , font  aulîi  utiles  à l’Etat 
qu’un  militaire  peut  l’être  5 fi  Ton  donne  des 
marques  de  diftinéfion  aux  uns  ? pourquoi  n’en 
donneroit-on  pas  aux  autres  ? 

La  méthode  employée  par  les  Anglais  & les 
Hollandais  , pour  fe  procurer  les  noirs  à bon 
compte , efl  évidemment  la  meilleure  ; elle  eft 
juftifiée  par  le  fait  même  : ces  nations  les  ont  de 
tous  tems  achetés  à un  prix  fort  au-deffous  des 
autres,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  aux  pro- 
grès rapides  qu’ont  faits  leurs  Colonies.  Tout 
femble  donc  inviter  à nous  y conformer  , puif- 
qu’il  paroît  n’y  avoir  aucun  inconvénient  à 
fuivre  le  même  plan  ; on  ne  fauroit  par  confis- 
quent Trop  tôt  favorifer  l’établiffement  des 
comptoirs  à la  côte  d’Afrique. 
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CHAPITRE  X. 

Pc  la  nicejjîtê  d'avoir  de  bonnes  cartes  géographiques. 

XJn  point  fort  eflentiel  au  commerce  mari- 
time & pour  lequel  on  devroit  fupplier  le  Gou- 
vernement de  s’intéreffer  , ce  feroit  de  poffé- 
der  de  bonnes  cartes  géographiques. 

La  plupart  de  celles  qui  exigent  font 
remplies  de  fautes  graves , foit  dans  le  relè- 
vement des  côtes , foit  dans  les  fondes  ; par 
e^empie,  de  toutes  les  cartes  qui  décrivent  les 
Antilles  , même  celles  de  M.  de  la  Cardaunie  , 
qui  font  les  plus  récentes  ; aucune  n’eft  mife  à 
fa  place.  Saint-Domingue  même  , ainfi  que  tous 
fes  débouquemens  , fourmillent  d’erreurs  les 
plus  funeftes  à la  marine. 

Celles  des  côtes  d’Afrique  ne  font  pas  meil- 
leures , non  feulement  dans  l’objet  des  releve- 
mens  & des  fondes , mais  encore  par  les  noms 
mal  écrits , eftropiés  & mal  orthographiés  ; ce 
qui  tait  qu’on  ne  peut  fe  recçnnoître  , & que 
les  navires  fe  perdent  corps  Chiens,  La  majeure 
partie  des  vigies  qui  font  à 'la  mer , ou  font 
fauffes  , ou  déplacées  fur  nos  'cartes  ; d’où  il 
réfulte  les  plus  grands  malheurs  pour  la  navi- 
gation. 

Les  ifies  Açores  font  connues  de  tout  le 
monde  j cependant  il  n’y  a nas  u;;°  feule  cane 
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dans  toute  la  France , qui  en  détermine  au  jufte 
les  longitudes.  Tous  les  bons  obfervateurs  y 
ont  trouvé  des  différences  notables.  Il  en  eft  à 
peu  près  ainfi  de  tous  les  autres.  Les  Bermudes, 
qu’il  feroit  fi  effentiel  de  connoître , parce  que 
c’eft  le  paffage  en  revenant  de  l’Amérique  , ne 
font  pas  mieux  connues  ; cependant  il  y a eu 
des  observations  faites , mais  elles  font  vicieufes 
à plulîeurs  égards. 

On  n ignore  point  que  les  navires  marchands 
ne  peuvent  s occuper  à faire  des  obfervations  , 
vu  que  leur  unique  objet  eft  d’arriver  prompte- 
ment; s’ils  en  font,  c’eft  lorfque  le  hafard  ou 
les  circonftances  les  préfentent , & ont  mis  un 
capitaine  a portée  d’en  faire.  Il  n’eft  , au  refte , 
pas  naturel  d’en  exiger  de  leur  part;  ce  feroit 
détourner  leur  but  ; d’ailleurs  les  capitaines , en 
leur  fuppofant  les  lumières  néceffaires  à cette 
partie  , n’ont  pas  tous  les  inftrumens  qu’il  faut 
pour  obtenir  de  juftes  réfultats  d’une  obferva- 
tion  , quelque  excellente  qu’elle  fût. 

Puifque  le  commerce  , par  fa  deftination  na~ 
tu  relie  , ne  peut  fuppléer  à cet  objet,  il  faut  en- 
core avoir  recours  au  Gouvernement,  & le 
fupplier  d’occuper  à cette  importante  partie 
quelques  frégates  à bord  def quelles  il  fe  trouvera 
de  bons  obfervateurs  , qui  ne  fe  contenteront 
pas  de  déterminer  des  longitudes  par  Yejlimc  Am- 
plement, méthode  toujours  fujette  à erreur; 
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mais  bien  par  les  obfervations  agronomiques , 
qui  n ont  pas  , & ne  peuvent  avoir  cet  incon- 
vénient» 

On  peut  dire  que  les  Anglais  ont  excellé  dans 
cette  partie  , & qu’ils  ont  les  meilleures  cartes  : 
ils  ont  fcmi  les  deux  avantages  de  ce  travail  j 
Pun  pour  le  commerce , & l’autre  pour  leur 
marine. 

Des  frégates  pour  ce  deftinées , en  remplif- 
fant  cet  objet , procureroient  en  même  tems  les 
moyens  de  former  les  jeunes  gens  de  la  marine 
royale  , qui , par  ces  exercices , trouveroient  la 
meilleure  école  poffible. 

Ce  détail , qui  pourra  paroître  de  peu  de 
conféquence  à ceux  qui  ne  connoifTent  pas  la 
mer,  & la  façon  d’y  voyager,  mérite  toute- 
fois la  plus  grande  attention  de  la  part  du  Minif- 
tere  de  la  marine  ; pourvu  qu’il  veuille  conful- 
ter  là  deffus  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  dire 
des  vérités  utiles , & qui  n’ont  d’aurre  intérêt 
ni  d’autres  vues  , que  le  bien  public. 

Mais  on  pourroit  obje&er , que  comme  nous 
ne  détaillons  pas  ici  les  diverfes  erreurs  qui  fe 
trouvent  dans  nos  cartes  , il  y en  a peu,  & font 
de  fi  petite  conféquence  qu’il  ne  vaudroit  pas  là 
peine  de  les  corriger. 

En  détaillant  ces  erreurs  , nous  nous  écarte- 
rions de  notre  objet  ; nous  renvoyons  donc  les 

• • / 

curieux  à la  lefture  des  auteurs  qui  ont  traite 
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cette  matière , & à tous  les  voyageurs  qui  en  ont 
parlé.  Ils  trouveront  pleinement  à fe  fatisfaire 
là-defTus. 

Au  relie , il  n’y  a peut-être  pas  un  point 
qui  touche  plus  immédiatement  la  machine  poli- 
tique d’une  nation  maritime  , navigante  par  né- 
ceffité,  plutôt  que  par  goût  ÿ que’  celui  d’avoir 
d’excellens  guides  pour  la  mer.  Il  faudroit  donc 
ne  rien  épargner  pour  fe  procurer  des  cartes 
avec  lefqueîles  on  pût  voyager  avec  cette  fécu» 
rité  qui  fait  la  bafe  de  la  bravoure  & l’intrépi- 
dité  des  marins  (i). 

Quoique  la  France,  par  fa  pofition,  ait  la 
majeure  partie  de  fes  limites  en  terre  ferme  , oC 
quelle  fe  regarde  moins  comme  une  Puiffance 
maritime  qu’autrement,  elle  doit  cependant  con- 
venir que,  poffédant  x à 300  lieues  de  côtes  fur 
les  mers , il  lui  faut  une  marine  ; & , dans  ce  cas , 
pourquoi  ne  l’avoir  pas  auffi  formidable  & aufïi 
perfectionnée  que  celles  des  nations  rivales  ? En 

(1)  Au  moment  que  V on^imprimoit  ceci , Rapprends  avec  la 
plus  grande  fiatisfiaSlion  que  le  Miniflere  Français  s'occupe 
de  cet  objet  ejjentiel  ; que  plufieurs  officiers  de  la  marine  , dïf- 
tinguès  par  leurs  connoijjances  agronomiques  , ont  travaillé  9 
les  uns  , à relever  plufieurs  parties  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ; les  autres  , à celles  des  Antilles  ; & que  dernièrement 
MM. . lç  chevalier  de  Borda  & le  comte  de  Chaflenet-Puyfè « 
ëur  > ont  fiait  des  corrections  aux  cartes  des  Açores  ÿ 
des  Canaries  , & de  divers  endroits  des  côtes  d'  Afrique  : 
ils  avoient  même  déjà  été  dans  le  nord , jufiqu  en  Ifiande  , 
faire  différentes  obfiervations  fur  le  gifement  de  fies  parages  « 
Flous  ri  aurons  donc  bientôt  plus  rïm  à defirer  , à cet  égard  > 
pour  ces  parties  du  globe , 
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oblervant  que  les  mers  font  les  principales  rou* 
tes  qui  conduifent  aux  nchefles  , on  daignera 
peut-etre  penfer  comme  nous , & appuyer  notre 
fentiment* 


CHAPITRE  XL 

t ' 'S  y 

De  la  nécejjite  d'avoir  des  chemins  praticables 
dans  les  Colonies  Françaises  de  V Amérique. 

En  parcourant  d’un  œil  obferyateUr  les  diffé- 
rens  objets  qui  ont  du  rapport  au  bien , & à 
l’avantage  du  commerce  de  nos  Colonies , celui 
d’y  avoir  des  chemins  praticables  femble  mériter 
également  beaucoup  d’attention* 

Dans  un  climat  généralement  mal-fain , fous 
un  ciel  de  feu  , où  les  moindres  travaux  coûtent 
infiniment  plus  de  peine  que  dans  les  pays  tenf* 
pérés , l’homme  a plus  befoin  des  commodités 
de  la  vie  , pour  adoucir  fon  fort.  Si  la  bonté  & 
l’aifance  des  routes  peuvent  faire  une  portion 
des  agrémens  de  la  vie,  il  feroit  à defirer  que 
nos  Colonies  puflent  en  jouir. 

> * * j 

Cependant  le  contraire  exifte  : les  chemins  y 
font  prefque  tous  mauvais  & impraticables  ; les 
rivières  font  fans  ponts  ; on  efl:  forcé  de  les  paffer 
à gué  ou  à la  nage  ; très-fouvent  on  s’y  noie  , 
& dans  la  plupart  on  court  les  rifques  d’êtr® 
dévoré  par  les  caymans% 
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Ne  pourroit-on  pas  applanir  ces  difficultés , 
qui  expofent  la  vie  des  hommes  & nuifent  au 
commerce  , fur-tout  lorfque  l’Etat  participe  im- 
médiatement à ces  inconvéniens  ? 

Pendant  notre  long  féjour  dans  les  Colonies 
nous  avons  vu  la  plupart  des  routes  dans  un  état 
affreux  ; nous  avons  traverfé  les  rivières  à la 
nage  & à gué  \ mais  en  même  tems  , nous  avons 
obfervé  que,  prefque  par-tout,  il  y a des  moyens 
faciles  pour  réparer  les  chemins  , & conftruire 
des  ponts. 

Il  y a bien  aujourd’hui  dans  nos  Colonies  i 
une  forte  de  corvée  deftinée  à cet  entretien  ; 
mais  en  vérité  on  s’y  prend  trop  mal  ; les  nègres, 
que  les  habitans  envoient  pour  y travailler  ne 
font  conduits  que  par  un  commandait-  qui  n’y 
entend  rien  ; d’ailleurs  on  fe  prête  de  li  mauvaife 
grâce  à ces  fortes  de  chofes,que  les  routes  relient 
perpétuellement  dans  le  plus  mauvais  état , ce 
qui  forme  un  engorgement  pour  les  communi- 
cations , & devient  beaucoup  plus  nuilible  qu’on 
ne  le  penfe. 

Mais  s’il  eft  utile  de  fonger  à cette  partie  & de 
parer  à cet  inconvénient , par  rapport  au  com- 
merce intérieur  de  la  Colonie  , il  ne  l’eft  pas 
moins  pour  le  Gouvernement , fur-tout  en  tems 
de  guerre , oii  il  eft  abfolument  néceffaire  de 
communiquer  par  terre,  quand  la  mer  eft  , pour 
ainli  dire , bloquée  par  les  vaiffeaux  ennemis. 
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La  comnjuoication  de  la  bande  du  nord  avec 
celle  du  fùd , dans  la  Colonie  de  Saint-Domingue, 
eft  de  neceffite  abfolue  ; c’eft  précifément  ce 
chemin  qui  eft  le  plus  impraticable  i cependant 
On  parviendrait  à le  rendre  meilleur  en  faifant 
travailler  depuis  la  grande  rivière  du  Limbe  jufqu’à 
Plaifanct  ; à la  Coupe  des  Gonaïves , à la  Coupe  à 
l'Inde  jufqu’à  la  Savanne  défilée  ; & en  établif* 
fant  des  ponts  fur  l'EJler  & fur  FArtlbonite . 

Le  Roi  y poflede  un  atteÜer  très-confidérable 
de  nègres  provenans  des  épaves  , lequel , fans 
nuire  aux  autres  travaux  de  fa  Majefté , pourrait 
être  utilement  employé  aux  ouvrages  des  che- 
mins* 

Dans  l’origine  des  Colonies , chaque  habitant 
fe  faifoit  un  petit  chemin  pour  fe  faciliter  les 
moyens  de  porter  fes  denrées  au  marché;  la 
majeure  partie  de  ces  routes  eft  reftée  dans  l’état 
primitif.  Mais  li  ces  chemins  fuffi'oient  alors, 
ils  ne  peuvent  fervir  maintenant  , parce  qu’à 
mefure  que  les  terres  ont  été  défrichées , ils  font 
devenus  d’un  plus  grand  ufage , les  embarras  fe 
font  multipliés , & il  leur  a fallu  une  plus  grande 
largeur  ; cependant  ils  n’ont  pas  été  augmentés 
dans  la  proportion  relative  au  befoin  qu’on  en 
avoit  & à l’accroiftement  des  productions  qui  fe 
tiroient  des  terreins,  Se  qu’il  étoit  abfoltunent 
néceffaire  de  rendre  dans  les  lieux  des  marchés 
où  elles  fe  vendoient , pour  aller  de  là  par  mer 
à la  Métropole, 
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S il  elt  de  la  plus  grande  néceflité  que  ces 
chemins  foient  en  bon  état  dans  un  pays  qui , 
plus  que  l’Europe , fait  un  objet  de  commerce 
de  toutes  fes  récoltes  quelconques  ; pourquoi  le 
Gouvernement  ne  s’emprefferoit-il  pas  à pren- 
dre cette  affaire  en  considération , & ne  travail- 
leroit-il  pas  à rendre  les  routes  praticables  dans 
le  pays  du  monde  oit  elles  font  le  plus  elfen- 
tielles  ? 

Pourquoi  ne  feroit-on  pas  conftruire  des 
ponts  fur  les  rivières  de  nos  Colonies  dans  tous 
les  endroits  où  un  bac  ne  pourroit  y fuppléer  } 
Nous  devons  croire  que  l’on  daignera  s’occuper 
de  ces  objets  ; ils  méritent  la  plus  férieufe  at- 
tention. 

Dans  la  guerre  derniere , on  fe  trouva , faute 
de  communication  libre  de  la  bande  du  nord 
avec  celle  du  fud  à Saint-Domingue , dans  des 
embarras  qui  prouvèrent  bien  mieux  qu’on  ne 
peut  l’écrire , combien  il  eft  effentiel  de  faire 
des  chemins  praticables , dans  cette  Colonie  fur- 
tout. 

Il  n’eft  pas  néceffaire , au  relie , de  tracer  dans 
ces  pays , des  routes  comme  on  les  fait  en 
France  , fur-tout  aux  environs  de  la  Capitale  , 
où  elles  font  encore  plus  faltueufes  que  bonnes  ; 
mais  des  routes  d’une  largeur  proportionnée  au 
pays , &C  dont  le  fol  foit  allez  dur  pour  ne  pas 
s’y  engloutir  dans  les  premières  avalafies. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  marais , lagons  , & autres  eaux  jlagnantes ^ 
& de  la  difette  des  bois  de  haute  futaie  y dans  les 
Colonies  Françaifes  de  P Amérique ± 

L E s marais  , les  lagons  ou  étangs  , & les  eaux 
ftagnantes  9 par  leur  infeûion  & le  mauvais  air 
qu’ils  répandent,  ont  tué  plus  d’hommes  dans 
les  ifles  Antilles  de  l'Amérique,  que  toutes  les 
autres  malignes  influences  de  ces  climats.  En  ef- 
fet , nous  avons  obfervé  que  les  lieux  les  plus 
environnés  de  ces  eaux  ftagnantes , étoient  ceux 
où  les  Européens,  & les  Créoles  mêmes  , jouif* 
foient  de  la  plus  foible  famé. 

Autrefois  ce  fléau  étoit  bien  plus  redoutable 
en  raifon  de  ce  qu’il  étoit  plus  répandu.  A me* 
fure  que  ces  pays  fe  font  peuplés  , on  a deffé- 
ché  beaucoup  de  ces  marais  ; mais  il  n’en  reft£ 
malheureufement  que  trop  encore  aujourd’hui 
& par-rout. 

De  tous  les  endroits  de  nos  Colonies,  il  n’y 
en  a point  qui  en  foit  plus  affligé  que  la  partie 
du  fud  de  Saint-Domingue.  Les  Cayes  Saint-Louis 
en  font  particuliérement  le  plus  afteûées:  des 
marais  empoifonnés  l’afliegent  de  toutes  parts , 
tandis  qu’en  faifant  faire  , par  les  nègres  épaves 

du  Roi  5 des  faignées  à propos  ? on  verroit  en 

même 
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même  tems  renaître  la  lanté  des  habitans  de  cette 
ville , croître  les  cannes  à fucre  qui  remplace» 
l’oient  alors  ces  fondrières  dangereufes  , &c 
Après  la  partie  des  cayes  Saint-Louis  vient 
celle  du  Petit  Goave  : la  ri  viere  Abaret  qui  devroit 
faire  les  délices  de  cette  petite  ville,  en  rend  le 
féjour  contagieux  à tous  ceux  qui  l’habitent.  Son 
embouchure  dans  un  terrein  plat,  eft  engorgée» 
& fes  eaux  croupiffantes  en  pénétrant  les  terres  ^ 
en  ont  fait  des  cloaques  puants  & mortifères  ; ce 
qui  a rendu  , pour  ainli  dire , inhabité  , ùn  port 
fi  recommandable  aux  yeux  du  Gouvernement, 
puifqu’il  peut  également  recevoir  les  vaiffeaux 
de  Roi  comme  ceux  du  commerce.  Un  canal 
creufé  en  droite  ligne , portant  à la  mer*  ne  laifs 
feroit  plus  rien  à defirer  dans  cet  endroits 
Quant  a Leogane  , les  marais  qui  en  rendent 
le  léjour  mal  fain  font  encore  moins  difficiles  à 
dénaturer  ; parce  qu’au  moyen  d’un  canal  que 
l’onouvriroit  de  la  ville  jufqu’à  la  mer,  on  feroit 
couler  les  eaux  dormantes  lorfqu’elles  en  fourni- 
roient  allez  avec  celle  de  la  Roidllone  pour  le  ren- 
dre navigable,  ce  qui  feroit  ( comme  nous  l’avons 
dit  ) de  la  plus  grande  utilité  à fes  habitans. 
Tandis  que  nous  infiltons  pour  un  auffi  grand 
bien  en  faveur  de  Léogane , nous  ne  pouvons 
nous  difpenler  de  parler  des  arrofemens  dont  la 
plaine  de  cette  ville  eft  fufceptible  , & dont  ce- 
pendant il  n’y  a qu’une  partie  des  habitans  qu* 
Partie  //„ 
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en  foient  favorifés  ; en  effet , la  grande  riviere 
qui  baigne  toute  la  partie  de  l’eft  de  cette  plaine , 
a affez  d’eau  pour  que  celle  de  l’oueft  le  foit 
aufli.  Un  procès  qui  exifte  à cet  effet  , depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans  ,paroît  ne  vouloir  jamais 
finir  ; le  Gouvernement  en  terminant  une  ques- 
tion ( qui  ne  devroit  pas  en  faire  une  , félon 
l’équité  naturelle  ) prendra  fans  doute  encore 
cette  affaire  en  confidération  , & ordonnera  que 
les  eaux  de  la  grande  riviere  foient  répandues  fur 
les  terres  de  chacun , comme  étant  tous  fondés  à 
participer  aux  dons  de  la  nature.  Quand  même  il 
feroit  queftion  de  faire  des  avances  pour  cet  objet* 
le  fruit  qu’on  en  retireroit  en  dédommagerait 
avec  ufure. 

Une  plaine  produifant  desricheffes  telles  que 
celle  de  Léogane  , mérite  à tous  égards  qu’un 
ceil  vigilant , exaft  & favorable,  embraffe  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à guérir  fes  maux * & 
prévenir  fes  befoins. 

Le  bourg  de  l’Arcahaye  demande  la  même 
attention  à caufe  des  eaux  ftagnanîes  des  marais 
qui  l’infectent  &C  l’empoifbnnent ; & comme  les 
terreins  font  en  pente  douce  jufqu’à  la  mer , il 
eft  facile  de  les  y écouler  en  ouvrant  des  foffés 
qui  les  y conduiroient  prefque  fans  frais.  Ce 
pays  deviendroit  alors  un  des  endroits  les  moins 
mal  fains  de  la  Colonie  , tandis  qu’il  en  eft 
à préfent  un  des  plus  meurtriers. 
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Il  y a plufieurs  autres  lieux  à Saint-Domingue 
qui  exigent  de  pareils  deflechemens.  La  Marti- 
nique en  a auffi  beaucoup  qu’il  feroit  trop  long 
de  détailler  ici  ; il  fuffit  d’en  donner  l’idée  au 
Gouvernement  dont  la  fageffe  ne  laide  rien  échap- 
per de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  public. 

L’article  des  bois  ne  mérite  pas  moins  fon 
attention. 

L’avidité  des  hommes  les  a portés  à en  abattre 
beaucoup  plus  qu’ils  n’auroient  dû , & l’on  con- 
tinue même  encore  aujourd’hui  à faire  la  même 
chofe  fans  prévoir  les  différens  maux  qui  en  ré- 
fulteront.  Ces  coupes  trop  multipliées  ontocca- 
fionné  les  grandes  féchereffes  fi  nuifibles  dans 
des  climats  fi  chauds  : de  là  s’eft  enfuivie  la  di- 
minution du  nombre  des  hauts  , la  rareté  des 
bêtes  à cornes , & le  plus  de  dépendance  oit  nous 

fommes  de  nos  voifins  pour  nos  befoins  à cet 
égard. 

Ne  feroit-il  pas  poffible , peu  à peu , de  réta- 
blir ce  que  nous  avons  détruit  ? Des  ordres  féve- 
res  & autrement  exécutés  , de  n’abattre  que 
proportionnément  aux  befoins  , & de  replanter 
des  bois , ne  pourroient-ils  pas  réparer  les  fautes^ 
qu’on  a commifes  relativement  à cet  objet  ? 

Nous  éftimons  que  cela  peut  fe  faire  & même 
réulfir  , jufqu’à  un  certain  point.  Voici  à peq 
près  comment  je  crois  qu’il  faudroit  s’y  prendre  • 
fauf  meilleur  avis, 
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Les  grands  chemins  font  ordinairement  bordés 
de  haies  vives  , de  citroniers  ou  de  campêchee 
Toutes  les  habitations  ont  une  allée  qui  conduit 
de  la  barrière  à la  maifon  principale  ; la  plupart 
de  ces  allées  ne  iont  autre  chofe  qu’un  chemin 
tracé  , nud  & fans  aucun  ombrage.  On  pourroit 
ordonner  que  ces  avenues  fuflent  plantées  en 
arbres  j & que  dans  les  haies  par  intervalles  de 
huit  à dix  pieds  on  eût  foin  à l’avenir  de  mettre 
des  bois.  L’efpece  qu’il  faudroit  préférer  feroit 
l’orme  ; parce  qu’en  zone  torride  l’arbre  qu’on 
nomme  ainfi  , procure  une  ombre  utile  , & 

' . * * y 

porte  une  forte  de  graine  dont  le  mulet  eft  très- 
friand  ; on  a même  obfervé  que , quand  il  en  a 
mangé  , il  fe  pafle  affez  long-tems  de  boire.' 
D’ailleurs  cet  arbre  vient  facilement , & à peu 
près  par-tout , fur  toutes  fortes  de  ter  rein  s. 

Quoiqu’il  paroiife , au  premier  coup  d’œil, 

• 

que  ce  projet  ne  procureroit  pas  un  couvert 

, lu  ♦ * 

confidérable , néanmoins  on  peut  affurer  avec 
confiance  qu’en  le  mettant  en  exécution  dans 

toutes,  les  Colonies  , dans  les  lieux  oit  la  chofe 

. * 

eft  praticable  , il  en  réfulteroit  de  très -grands 
avantages.  • 

A l’égard  des  grands  abattis  qui  fe  font  pour 
l’agrieulture  3 & qui  découvrent  trop  le  pays  , 
quoiqu’il  y ait  des  ordonnances  de  police  fur 
les  lieux  pour  en  borner  la  quantité,  il  n’eft  que 
trop  vrai  qu’elles  n’ont  pas  été  foigneufement 
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fuivies  ; foit  parce  quç  les  Chefs  n’y  ont  pas 
tenu  la  main  5 foit  qu’ils  aient  toléré  par  igno- 
rance , un  abus  qui  fe  fait  de  plus  en  plus  lentir 
par  fes  conféquences  funeftes. 

Il  devroit  être  ordonné  par  le  Gouvernement 
de  la  Métropole  9 que  chaque  habitation  con- 
servât une  certaine  quantité  de  bois  debout  , & 
cela  à proportion  de  fon  étendue  ; ordonné  en 
outre  que  celle  qui  les  auroit  tous  mis  à bas , en 
fît  planter  dans  cette  même  proportion. 

De  cette  maniéré , non-feulement  on  rendroit 
aux  Colonies  un  ombrage  Salutaire , mais  encore 
on  leur  procureroit  quelque  peu  de  pluies  dont 
elles  manquent  li  effentiellement. 


CHAPITRE  XIII. 


De  P indolence  oit  tombe  V habitant  de  nos  Colonies  $ 

en  tems  de  guerre. 

Un  objet  non  moins  relatif  au  bien  & à l’a- 
vantage de  nos  Colonies  & qui  tient , plus  qu’on 
ne  le  croiroit  d’abord , à la  néceffité  d’avoir  des 
routes  praticables  ; c’eft  qu’en  tems  de  guerre  ^ 
où  les  cultures  & les  atteliers  fe  négligent  ? 
où  tout  s’écroule  , où  le  commerce  languit 
& les  denrées  ne  trouvent  point  d’acheteur  9 
l’habitant  pourroit  s’appliquer  plus  quil  ne  la 
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fait  jufqu’à  préfent  à chercher  des  reffources 

dans  fa  culture  même. 

Mais  fi , d’un  côté,  il  examine  alors  le  vil  prix 
des  denrées , & de  l’autre  , le  peu  d’aifance  & de 
facilité  de  les  conduire  dans  les  différens  mar- 
chés , il  s’effraie  * fe  dégoûte  & s’engourdit , 
pour  ainfi  dire  , dans  une  pareffe  où  le  climat  ne 
le  conduit  malheureufement  que  trop. 

De  cette  indolence  où  tombe  l’habitant  en  tems 
de  guerre  , réfulte  fouvent  la  perte  de  fes  atte- 
liers , & par  conféquent  fa  ruine.  L’homme  cou- 
rageux ne  fe  laifle  point  abattre  ; le  malheur 
même  lui  donne  des  forces  pour  le  furmonter  ; 
il  ne  perd  point  un  inftant  à prendre  toutes  les 
précautions  néceflaires  afin , du  moins  , de  le 
rendre  plus  fupportable. 

Dès  que  l’habitant  voit  la  guerre  ,fon  premier 
foin  doit  être  de  conftruire  des  magafins  affez 
vafles  pour  pouvoir  y renfermer  les  denrées  , & 
les  y ménager  jufqu’au  moment  où  les  affaires 
reprenant  leurs  cours  ordinaires  , il  puifle  s’en 
défaire  avantageufement.  Cet  infiant  fuit  rapi- 
dement celui  de  la  paix  : à l’ouverture  de  la  na- 
vigation il  trouve  les  moyens  d’écouler  l’amas 
de  denrées  qu’il  a fait  durant  la  guerre  , de  rem- 
plir fa  caifie , & de  payer  fes  dettes. 

Rien  ne  pourroit  mettre  d’obftacle  fenfible  à 
l’aûivité  dont  un  habitant  doit  être  pénétré  , 
même  en  tems  de  guerre , dès-lors  qu’il  ne  peut 
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connoître  d’autre  tréfor  que  celui  que  renferme 
le  fol  de  fa  terre. 

Mais , objeâera-t-on  , comment  voulez-vous 
que  faffe  cet  habitant  qui  manque  de  vivres  pour 
lui  & pour  fon  attelier  î II  n’eft  pas  difficile  de 
répondre. 

La  navigation  étant  interrompue  parla  guerre, 
le  bœuf  falé  , les  farines  , en  un  mot,  toutes  les 
fortes  de  comeftibles  font  d’une  rareté  & d’une 
cherté  hors  de  la  portée  des  trois  quarts  des  habi- 
tans  ; nous  en  convenons  : mais  nous  ne  con- 
viendrons pas , pour  cela , que  ce  même  habitant 
foit  autorifé  à demeurer  les  bras  croifés  , dans 
la  plus  honteufe  inadion  ; le  Gouvernement  ne 
lui  a concédé  une  terre  que  pour  la  faire  valoir  , 
il  doit  compte  à la  nature  entière  du  bénéfice 
qu’il  doit  en  tirer. 

Lorfque  l’on  médite  férieufement  fur  ce  cas 
particulier,  on  defireroit , pour  le  bien  général, 

a» 

qu’il  y eût  une  loi  établie  & des  punitions  or- 
données contre  ceux  qui , au  lieu  de  continuer 
leurs  travaux,  laiffent  fuccéder  fur  leur  terre  les 
hallicrs  aux  produûions  utiles.  On  fouhaiteroit 
que  les  habitations  qui  font  conduites  de  la  forte 
& avec  tant  de  lâcheté  fuffent  condamnées  à la 
réunion , 

Mais  enfin  les  vivres  font  trop  rares  & trop 
chers  pour  que  les  habitans  puiffent  s’en  procu- 
rer. Eh  bien  ! qu’ils  en  plantent.  Que  le  Colon 
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partage  le  travail  de  fon  attelier  entre  la  culture 
des  vivres  & celle  de  fes  denrées.  On  ne  lui  de- 
Irlande  pas  l’impoffible , mais  du  moins  qu’il  ne 
néglige  pas  totalement  fes  travaux. 

Qu’au  lieu  de  s’abandonner  à ce  décourage* 
ment  fi  contagieux  dans  la  zone  torride , qu’il 
s’occupe  de  fes  affaires , qu’il  continue  fes  cul- 
tures autant  que  le  befoin  de  vivres  pourra  le 
lui  permettre  ; & par-là  il  contiendra  fes  nègres 
dans,  une  jufte  fubordination  , il  continuera  à fç 
faire  du  revenu , & fe  trouvera  , fi-non  riche, 
du  moins  à fon  aife  à l’inflant  du  retour  de  la 
paix. 

Au  refie , cette  indolence  que  nous  reprochons 
ici  à l’habitant  & dans  laquelle  il  tombe  princi- 
palement durant  la  guerre,  ne  vient  pas  abfolu- 
ment  du  manque  de  vivres,  mais  bien  auffi  de 
îa  difficulté  que  les  mauvais  chemins  apportent 
aux  communications.  Ces  deux  motifs  femblent 
feuls  çaufer  fa  pareffe. 

Dès  que  l’habitant  s apperçoit  que  les  ports, 
& les  rades  commencent  à fe  dégarnir  de  bâti- 
mens  de  la  Métropole , que  le  prix  de  fes  den-? 
rées  s’avilit , il  doit  conclure  que  des  caufes  ma- 
jeures ont  enchaîné  les  armemens  , & foupçon- 
ner  une  guerre  ; qu’il  fe  conftruile  alors  fur  le, 
champ  des  magafins  en  état  de  mettre  à couvert 
fes  récoltes , &C  il  partagera  ce  travail  avec  celui 
de  femer  beaucoup  de  vivres , afin  que  fes  nè- 
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grès  en  aient  en  abondance  , ce  qui  les  lui  atta- 
çhera  toujours  davantage. 

Ceux  des  habitans  de  nos  Colonies  qui , du- 
rant la  derniere  guerre , fuivirent  ces  principes  , 
fe  trouvèrent  riches  au  moment  de  la  paix  , tan- 
dis que  les  autres  furent  obligés  de  faire  bien  des 
dettes  pour  fe  procurer  les  chofes  qu’il  falloit 
remplacer  , & qu’ils  n’avoient  pu  avoir  dans  le 
tems  des  hoftilités. 

Nous  favons  que  les  Colons  , fur -tout  ceux 
dont  les  terreins  font  précifément  au  bord  de  la 
mer,  diront  que  s’ils  ramaffoient  leurs  denrées, 
elles  feroient  expofées  au  pillage  des  ennemis  de 
l’Etat , &c  que  ce  n’eft  pas  la  peine  de  travailler 
pour  les  enrichir. 

Ce  raifonnement  nef:  que  fpécieux; car  il  ne 
peut  être  applicable  qu’au  fujet  des  habitations 
totalement  écartées  des  cantons  habités  ; encore 
faudroit*il  que  l’ennemi  eût  le  tems  néceffaire  à 
çharier  & embarquer  cette  denrée.  Mais  il  pour- 
roit  y mettre  le  feu  ; ce  feroit  alors  un  malheur 
particulier  qui  ne  doit  pas  empêcher  cet  habitant 
de  faire  fes  récoltes. 

Le  Colon  qui  fait  de  l’indigo  (denrée  de  peu 
de  volume , relativement  à fa  valeur  ) pourroit 
aifément  fe  conftruire  une  cale  dans  un  lieu 
fecret  que  l’ennemi  ne  pourroit  pas  découvrir 
facilement;  & puis  eft-il  à fuppofer  que  les 
côtes  de  nos  Colonies  ne  fe  trouvent  pas  bien 
gardées  par  nos  marins  ? 
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CHAPITRE  XIV. 

Dts  concernons  dans  les  IJles  Françaifes  de 

P Amérique. 


1 L y a deux  fortes  de  concédions  dans  nos 
Colonies  ; celles  des  terres  qui  n’ont  pas  en- 
core été  données  , & celles  des  terres  qui  pro- 
viennent de  la  réunion  au  domaine  de  fa  Majefté. 
Celles  - ci  ont  pour  objet  les  terres  qui  avoient 
été  concédées, & qui, faute  par  ceux  à qui  on 
les  avoit  réparties  de  les  avoir  défrichées  dans 
le  tems  preferit  par  les  déclarations  du  Roi  , 
font  rentrées  de  droit  dans  le  domaine. 

Les  lettres-patentes  du  7 juin  1680  , confir- 
mées par  la  déclaration  du  17  juillet  1743  , re- 
mettent entre  les  mains  du  Général  & de  l’In- 
tendant, le  pouvoir  de  concéder.  Ce  quia  donné 
lieu  a 1 creftion  du  tribunal  terrier  , compofé 
de  ces  deux  Chefs  & d’un  Greffier. 

Nous  avons  exprimé  ailleurs  notre  penfée 
fur  le  principe  de  la  conceffion  ; il  eft  donc 
inutile  de  nous  répéter  à cet  égard  : nous  re- 
marquerons feulement  qu’étant  dit  dans  les 
lettres-patentes  que  les  concédions  accordées 
feront  ratifiées  par  la  Cour  dans  l’an  & jour  , 
les  habitans  ne  l’ayant  pas  fait , il  efl  de  la 
jufiiee  du  Souverain  de  les  abftenir  de  cette 
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formalité,  contre  laquelle  l’éloignement  a eu 
plus  de  part  que  tous  autres  motifs. 

D’ailleurs  il  eft  de  la  bonté  du  Roi  de  faire 
ceffer  à cet  égard  les  inquiétudes  que  peuvent 
avoir  les  conceffionnaires  fur  ce  manque  de 
forme. 

Pofiefleurs  de  bonne  foi , prefque  tous  , à des 
titres  onéreux  , ayant  facrifié  leur  fanté  aux  dé- 
frichemens  , & la  plupart , ignoré  cette  con- 
dition , les  habitans  ne  doivent  pas  , ce  fem- 
ble , être  la  viftime  de  leur  candeur  &l  de  leur 
ignorance. 

Car  il  eft  çertain  que  fi,  dans  la  conceffion,  on 
eût  rappellé  cette  formalité , les  conceffionnaires 
l’auroient  remplie  avec  exaûitude  ; mais  c’eft 
précifément  ce  qui  n'a  jamais  été  fait. 

Si  donc  on  la  fuivoit  à la  rigueur  & qu’on  en 
Jaiflat  le  pouvoir  aux  Chefs  , quel  abus  n’en  ré- 
fulteroit-il  pas  ? 

Les  créatures  feroient  bien  vite  en  campagne, 
& dès-là  quels  piégés  ne  tenteroient  - elles  pas 
pour  furprendre  la  religion  de  ces  mêmes  Chefs? 
La  plupart  des  hommes  font  foibles  ; tous  font 
fu  jet  s à l’erreur  , & ces  Chefs  ne  font  que  des 
hommes. 

Lè  pouvoir  de  faire  réunir  aux  domaines  du 
Roi  les  terres  qui,  après  avoir  été  concédées,  ne 
font  pas  défrichées  dans  les  termes  fataux  , eft 
auffi  fufceptibie  d’abus  ; c’eft  ainfi  que  les  meil- 
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leures  loix  entraînent  des  inconvénîens  avec 
elles. 

Les  mineurs , l’habitant  défolé  par  le  poifon 
dont  fon  attelier  aura  été  frappé  , voilà,  à mon 
fens  , les  fortes  d’individus  dont  les  terres  doi- 
vent  être  exceptées  de  la  réunion. 

L eft  cependant  des  exemples  , dans  l’un  & 
1 autre  cas  , que  des  terres  ont  été  réunies  &c 
concédées  à d’autres. 

On  comprend  aifément  que  des  mineurs  qui  le 
plus  fou  vent  font  en  France,  où  leur  éducation 
les  a appelles  , à la  merci  d’un  tuteur,  qui , peu 
délicat  , préféré  fes  intérêts  à ceux  de  les  pu- 
pille^ , ne  fauroient  jamais  être  caufe  de  l’aban- 
don où  leurs  terres  font  reliées. 

Un  habitant,  qui,  comme  on  en  a vu  , perd 
tous  fes  nègres  par  des  accidens  imprévus , fe 
voit  tout  à coup  ruiné  & dans  l’impolïibilité 
d’érablir  fa  terre  , doit  - il  fouffrir  la  loi  de 
réunion  ? 

C’eli  en  pefant  au  poids  de  l’équité  ces  fortes 
de  raifons,  que  le  Gouvernement  doit  apporter  à 
cette  meme  loi  des  adouciffemens  convenables 
aux  circonftances  & à la  pofition  des  conceffion- 
naires  primitifs. 

Les  Anglais  n’ont  pas  été  à la  peine  de  préve* 
nir  les  abus  qui  peuvent  fe  commettre  dans  le 
fyftêmedes  concédions  ; parce  qu’ils  ont  d’abord 
déterminé  une  propriété  non  fufpeéle  , en  ven- 


A 


sur  le  Commerce.  169 
dant  les  terreins  plutôt  que  de  les  concéder. 

Si  jamais  la  France  parvient  â avoir  de  nou- 
velles Colonies  , nous  ofons  aflurer  qu\n  adop- 
tant le  principe  de  cette  nation , à cet  égard , elle 
en  fentira  les  plus  grands  avantages. 

La  réunion  des  concédions  au  domaine 

• f 

ayant  plutôt  pour  objet  de  provoquer  l’étabîif- 
fement  des  terres  que  de  favorifer  un  nouveau 
concefiionnaire  , il  devroit  être  fpécifié  par  la 
loi  que  le  premier  ieroit  dédommagé  par  ce 
dernier  , des  défrichemens  & établiffemens  qui 
auroient  été  faits , dont  il  ne  doit  pas  jouir  au 
préjudice  de  l’ancien.  Cependant  les  lettres-pa- 
tentes  font  muettes  là-dèffus.  Il  femble  qu’on  ait 
confondu  cet  objet  avec  celui  de  la  réunion  ; ce 
qui  ne  pourra  jamais  paroître  équitable  aux  Am- 
ples lumières  naturelles. 

& » • 1 

Mais  ce  que  la  loi  n’a  pas  prévu  , n autorife 
pas  , ce  femble , les  Chefs  de  rendre  au  pied  de  la 
lettre  une  injuftice  qu’il  eft  en  leur  pouvoir  de 
redrelfer  , étant  impolîible  que  le  Légiflateur  ait 
pu  tout  prévoir  dans  un  fi  grand  éloignement, 
ainfi  qu’il  l’auroit  pu  faire  fous  fes  yeux  ; d’ail- 
leurs on  ne  peut  ni  l’on  ne  doit  douter  de  la 
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pureté  de  fes  intentions  , qui  font , que  la  jufiice 

luife  pour  toits  les  hommes , dans  une  parfaite 
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CHAPITRÉ  XV. 


De  F affranchijjement  des  efclaves  dans  les  Colonies 
Françaifes  de  V Amérique» 

Il  eft  fans  doute  louable  & généreux  d’affran* 
chir  un  efclave  quand , par  des  fervices  impor* 
tans  & une  conduite  irréprochable  j il  a facrifié 
une  partie  de  fa  vie  pour  fon  maître. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  liberté  d’affranchir  a des 
inconvéniens  &.  de  très-dangereufes  conféquen- 
ces  qu’il  faut  développer  ici. 

L’édit  de  mars  1685  permet  aux  maîtres  , 
même  au-deffous  de  vingt-cinq  ans , d’affranchir 
leurs  efclaves. 

Il  paroît , au  premier  coup  d’œil  , que  l’objet 
facré  du  titre  de  propriété  avoit  donné  lieu  à 
l’extenfion  de  ledit  qui  auroit  dû  renfermer  de 
juftes  reftri&ions  à cet  a de  de  générofité. 

i 

C’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  déclaration  du 
24  feptembre  1713  qui  remet  au  jugement  des 
Gouverneurs  & des  Intendans , le  droit  d’affran* 
chir  ou  de  le  refufer. 

Une  déclaration  du  14  décembre  1721 , article 
4,  & une  autre  du  premier  oôobre  1741  v ont 
interdit  aux  maîtres,  mineurs,  quoiqu’émancipés, 
la  liberté  d’affranchir. 

Par  un  arrêté  des  deux  Confeils  de  Saint-Do- 
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iningue,  du  9 mars  1764, article  25  , il  a été 
demandé  au  Roi  une  loi  prohibitive  d’affran- 
chiflèment  par  teftament  ou  autre  afte  de  der- 
niere  volonté. 

Telles  font , à ce  fujet , les  loix  conftitutives 
de  nos  Colonies. 

La  déclaration  de  1713  dit  bien  que  la  liberté 
ne  devra  être  accordée  aux  efclaves  que  pour 
des  fajits  légitimes  ; mais  elle  n’explique  pas  ce 
qu’elle  entend  par  fujets  légitimes  , & dès-là  elle 
eft  en  défaut. 

La  matière  que  nous  traitons  eft  fans  doute  la 
plus  délicate  qui  fe  puiffe  préfenter  à l’humanité  ; 
parce  que,d  un  cote, on  voitl  aéie  de  bienfaifance, 
de  1 autre,  les  abus  qui  peuvent  refulter  d’une 
permiffion  fi  naturelle  , fi  louable  que  celle  d’af- 
franchir de  fon  joug  notre  femblable. 

Elle  doit  même  embarraffer  le  Légiflateur  : 
car  fi  , d’un  côté , il  donne  beaucoup  d’extenfion 
au  pouvoir  d’affranchir , il  en  proviendra  im- 
manquablement de  grands  abus  ; de  l’autre  , s’il 
reflerre  ce  pouvoir , il  peut  décourager  les  maî- 
tres , 6 c les  eloigner  d’un  des  plus  généreux  aâes 
dont  l’humanité  foit  fufceptible. 

Tout  femble  donc  fe  réduire  à faire  une  jufte 
application  de  la  loi  envers  le  maître,  comme 
envers  l’efclave. 

Le  maître  eft-il  fuffifamment  éclairé  pour  dé- 
cider de  la  liberté-  de  fon  efclaye  ? 
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L’efclave  a-t-il , par  des  fervices  auflî  impoli 
(tans  que  conftans  , mérité  d’être  affranchi  ? 

Nous  eftimons  que  ces  deux  queftions , bien 
examinées,  nous  feront  parvenir  à décider,  & 
à cônnoître  les  vraies  limites  du  pouvoir  d’af- 
franchir. 

Le  Légiflateur  avoit  déjà  reconnu  Pinconvé- 
nient  d’accorder  le  droit  d’affranchir  aux  jeunes 
maîtres  ; en  effet  , leur  concubinage  avec  les 
filles  efcla ves  qui  les  enchaînoient  d’un  amour  vio* 
lent  & inconfidéré  , les  portoit  à communiquer 
le  bienfait  de  la  liberté  aux  pere  5mere  , freres 
fœurs  de  l’objet  de  leur  folle  pafïîon  , fans  inté- 
rêt folide , fans  autre  motif  que  celui  qu’infpiroit 
une  dépravation  de  mœurs:  ces  fortes  de  libertés 
étoient  & font  encore  des  plus  funeftes , non- 
feulement  à l’intérêt  particulier , mais  aufîi  au 
bien  général. 

Le  nombre  de  libertés  accordées  fous  ces  auf- 
pices  , n’a  pas  peu  contribué  au  renchériffemenî 
des  nègres , dans  un  tems  où  ils  deviennent  d’au- 
tant plus  utiles  qu’ils  font  plus  rares. 

Les  libertés  données  par  teftament  ou  autre 
aûe  de  derniere  volonté  font  encore  plus  préju- 
diciables. 

Un  maître  dans  la  perfuafion  de  s’attacher  da- 
vantage fes  efclaves , leur  fait  efpérer  une  liberté 
certaine  après  fa  mort.  Ils  en  convoitent  l’effet 

avec  affez  d’impatience  pour  attenter  à la 

yie 
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Vis  de  leur  maître  par  le  poifon  qui  «e  leur  elî 
malheureufement  que  trop  familier. 

Enfin , la  liberté  à prix  d’argent  n’eft  pas  moins 
fujette  à des  inConvéniens  révoltans  : un  efclave , 
pour  amaffer  la  fomme  exigée  par  fon  maître 
pour  prix  de  fa  liberté  , met  ordinairement  en 
jeu  tous  les  moyens  licites  & illicites  afin  de  s’en 
procurer  le  montant. 

Il  eft  facile  d obferver  ici  que  cette  efpece  de 
libei  te  entraîne  non  - feulement  l’efcîave  dansxé 
vol  , mais  encore  que  ce  n’efl  plus  au  mérite  ni 
à l’attachement  qu’elle  eîl  accordée* 

Ces  réflexions  conduifent  à déterminer  les  oc- 
currences ou  il  eftneceffaire  & jufle  d’accorder  la 
liberté  aux  efclaves.  11  y a plufieurs  motifs  qu’il 
faut  ranger  en  deux  claffes  : les  fervices  rendus 
au  maître  , & les  fervices  rendus  au  public* 

Un  maître  qui  compte  trente  années  de  travail 
zn  jardin  , fans  marronage  ; une  induftrie  4un  at- 
tachement non  équivoques  ; une  économie  bien 
entendue  , laquelle  aura  contribué  à fa  fortune  : 

y » 

le  fevrage  de  plufieurs  de  fes  enfans  \ une  efclave 
bonne  mere  de  fix  ou  huit  enfans  , ou  qui  aura 
nourri  fon  maître  du  travail  de  fes  mains  ; voilà 
les  cas  où  il  peut,  & doit  même  accorder  la  li- 
berté , & où  la  loi  eft  applicable  pour  les  fer- 
vices particuliers, 

La  découverte  d’une  conjuration  ; celle  d’un 
poifon  inconnu  avec  les  indications  des  coupa» 

Partie  II,  $ 
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blés  , ainfi  que  l’adminiftration  dés  preuves  ; la 
dénonciation  d’un  repaire  , d’une  troupe  d’ef- 
claves/72^rro/25; la  découverte  d’un  parti  ennemi; 
la  capture , la  deftruûion  de  fon  chef  ; la  confer- 
vation  de  la  vie  d’un  blanc 9 dans  un  danger  im- 
minent ; fe  diftinguer  dans  un  incendie  par  des 
fecours  remarquables  , font  les  occafions  où  la 
liberté  femble  devoir  être  accordée  aux  dépens 
du  miniftere  public. 

Une  autre  condition  des  affranchiffemens  pa« 
roît  naturelle  ; cependant  la  loi  ne  dit  rien  à 
cet  égard.  Ü s’agit  de  l’état  de  Pefclave  après  fa 
liberté. 

La  liberté  ne  donne  pas  toujours  du  pain  9 ô€ 
nous  avons  vu  plusieurs  efclaves  libres , dans  la 
détreffe  & la  mifere , vivre  de  rapines , être  les 
receleurs  des  vols  des  efclaves  fes  anciens  cama- 
rades. Les  filles  & les  femmes  obligées  , pour 
fubiifler  , de  fe  vouer  à l’infamie  de  la  plus  im- 
pudente proflitution. 

Le  maître  , en  rendant  la  liberté  à fon  efcla- 
ve , ne  devroit-il  pas  être  obligé  de  lui  faire  un 
fort , foit  en  lui  cédant  de  la  terre , foit  en  lui 
conftituant  une  rente  viagère  , ou  lui  donnant 
un  métier  lorfqu’il  eft  capable  de  l’apprendre  } 

Le  Gouvernement  de  la  Métropole  ne  fauroit 
trop  prendre  en  confidération  cet  important  ob- 
jet, dans  lequel  il  feglifle  encore  maintenant  une 
infinité  d’abus  plus  dangereux  les  uns  que  les 
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, maigri  l’anendon  feupuleufe  des  Conî 
iciis  de  nos  Colonies. 

Les  taxes  affez  fortes  impofées  par  les  Chefs 

pour  chaque  permiffion  d’affranchir  ,&  les  frais 

énormes  pour  leur  expédition , femhlent  être 
un  ce  ces  abus  les  plus  abfurdes. 

Quoi  de  plus  révoltant  que  de  faire  payer  & 
îaxer  la  bienfaifance  de  l’homme  ! 

Ces  permiffions  doivent  être  délivrées  & 
expedtees  fans  pa.emens  , parce  que  jamais  la 
W^fon  ne  fera  d’accord  avec  la  cupidité  à 

Craindroit-on,  en  délivrant  la  permiffion  m*. 
tls->  den  multiplier  les  demandes  5 On  S -, 

tor  des  qu  elle  ne  doit  être  accordée  qu’aux 
motifs  que  nous  avons  fpécifiés. 

Nous  penfons  qu’une  loi  fimple  , claire  , qui 
expliqueroit  les  cas  d’affranchiffemens  ; qui  L 
termineroit  le  degré  de  preuves  à admettre  pour 
conflater  la  fuffifance  du  mérite  qui  militeroiten 
aveur  e ’efclavé  } qui  fîxeroit  Jes  attributs 
dont  le  maure  doit  etre  doué  pour  juger  fai. 

«ement.  &difceraer  le  degré  des  qualités  né- 

ceffames  pour  obtenir  cette  liberté  ; qui  enfin 

C endroir  toute  rétribution  pour  i’affranchiffe- 
ment  ; une  telle  loi , félon  nous , feroit  digne  de 

~^,&feroitIWTOail%equila 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  efclaves  , mulâtres  & noirs , amenés  en  France 

provenans  des  Colonies. 

C’est  peut-être  une  des  grandes  erreurs  du 
Gouvernement  que  d’avoir  permis  , d’abord 
gratis , enfuite  à prix  d’argent -,  qu’il  fût  amené 
en  France  des  efclaves  pour  en  priver  les  Co- 
lonies. 

De  toutes  les  ordonnances  de  la  marine  , fur 
cet  objet , même  les  plus  récentes  pour  s’oppo- 
fer  à cet  abus  , aucune  n’eft  propre  à en  arrêter 
totalement  le  cours. 

Malgré  elles , nous  voyons  des  nègres  , des; 
mulâtres  & autres  gens  de  couleurs  , chez  les 
Princes , chez  les  perfonnes  en  dignité  dans  l’E- 
tat ; chez  les  financiers,  chez  les  négocians , chez 
le  bourgeois  , même  chez  nos  courtifannes  élé- 
gantes ; c’eft  une  manie  (i)  chez  les  uns , & une 
ridicule  oftentation  chez  les  autres. 

Cependant , abUraftion  faite  du  préjudice  que 
cet  abus  caufe  à nos  Colonies , il  y en  a un  au- 


(i)  Cette  manie  ejl  pajfée  jufques  dans  le  militaire  ; on 
défigure  les  régimens  par  des  nègres  que  l'on  place  à leur 
tête , pour  remplir  les  fondions  de  tambours , trompettes , &c. 
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tfe  bien  plus  ferieux  ; ne  comptera-t-on  jamais 
pour  rien  le  mélange  du  fang? 

Les  Français  verront-ils  avec  indifférence  que 
leur  nation  s’abatardiffe  devienne  bigarrée 
comme  celle  des  Efpagnols  &c  des  Portugais,  oit 
3e  fang  pur  eft  auffi  rare  que  le  phœnix  ? 

Je  douterai  toute  ma  vie  que  le  Gouverne- 
ment veuille  fermer  les  yeux  fur  cet  abus.  Quelle 
efl  1 ame  honnete  qui  puiffe  voir , de  fang  froid  , 
un  mélangé  aufîi  affreux  en  lui-même  , que  ré- 
pugnant au  fimple  fens  commun  , fans  parler 
encore  ou  préjugé  qu’il  faudroit  refpeûer  ? au 
moins  à cçt  égard  ? 

Les  maîtres  qui  permettent  à leur  nègre  d’é- 
poufer  une  blanche  * mériteroient  des  châtimens 
rigoureux.  Il  faudroit  être  bien  peu  délicat  pour 
ne  pas  en  fentir  toute  la  conféquence. 

Les  plus  blâmables  font  ceux  qui  auroient  fait 
un  féjour  dans  les  Colonies  , où  ils  auroient  ap- 
pris la  diftinftion  que  l’on  doit  faire  du  fang 
blanc  & du  fang  de  couleur , & combien  il  fe- 
roit  prudent  de  n’en  pas  fouffrir  le  mélange. 
Àuffi  ne  voit  - on  pas  d’exemple  qu’un  homme 

de  nos  Colonies  allie  fes  efclaves  avec  des 
blancs. 

Mais  fi  tout  doit  engager  le  Gouvernement  à 
ne  pas  fouffrir  les  gens  de  couleur  , relative^ 
jncnt  au  mélangé  dangereux  pour  le  fang  de  la 

S uj 
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ration  , en  general , combien  n’a-t-il  pas  de  fâu 
fous  de  craindre  leur  féjour  en  France  , par  le 
préjudice  qu’il  caufe  à fes  Colonies? 

Tout  efclave  qui  a fait  un  certain  féjour  eii 
France  j eft  perdu  pour  nos  ifles» 

. Lorfqu’il  y retourne  , il  n’efl  pas  poffible  d’en 
tirer  parti.  î!  y arrive  accompagné , outre  fes. 
vices  penonnels  , de  tous  ceux  qu'il  a contrac- 
tés dans  les  capitales.  Inftruit  par  Meilleurs  les 
laquais,  il  n a pris  deux  que  leur  infolençe, 
leur  fatuité  riïible  , leur  pareffe , leurs  tours  de 
bâton , qu  eirrontemenî  ils  appellent  profits, 
leur  ivrognerie,  leurs  menfonges , & par  çon- 
fequent  leur  lachete  ; il  vient  en  infeâer  alors 
nos  habitans,  & fe  porte  ordinairement  avec  la 
malignité  dont  il  eft  naturellement  pourvu,  &C 
les  leçons  quil  a reçues  de  la  valetaille  élégante, 
à toutes  les  bafleffes  imaginables.  Nous  délire- 
rions que  l’on  eût  enfin  le  courage  d’y  réfléchir; 
ç eft  du  trop  grand  nombre  de  valets,  que  pro- 
vient l’excès  de  nos  vices.  Cet  abus  dont  nous 
gémirons  un  jour,  mais  trop  tard,  dépeuple  les 
champs , corrompt  les  villes,  favorife  la  per- 
verfité  de  nos  mœurs;  & je  ne  fuis  plus  étonné 
de  ce  que  la  plupart  de  ces  hommes  , nés  dans 
Ja  boue  , fîniflent,  ou  par  la  eprde,  ou  par  jouir 
d’une  partie  de  la  fortune  de  leurs  maîtres,  dont, 
à leur  tour  5 ils  fe  mocquent  entr’eux;  avec  11  ne 
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forte  de  juftice , après  les  avoir  avilis  & ravalés  ; 
au-deffous  même  de  leur  niveau  (1). 

Il  n’y  a pas  de  préfent  plus  funefte  à nos  Co«* 
lonies  que  le  retour  d’un  nègre  , ou  d’un  mulâ- 
tre, qui  a féjoumé  quelques  années  dans  la  Mé- 
tropole, 

Il  y prend  des  connoiffances  que  ne  devroient 
jamais  avoir  les  efclaves  ; il  les,  communique 
à fes  compagnons , & l’on  en  a vu  plus  d’un  * 
en  faire  ufage  pour  détruire  un  attelier  , & rui- 
ner fon  maître. 

Indépendamment  de  ces  fuites  horribles  , qui 
ne  font  que  trop  avérées , il  y a des  inconvé- 
niens  relatifs  au  progrès  de  l’agriculture  & de> 
la  population. 

Les  fujets , que  les  habitans  ont  la  démence 
& la  puniffable  vanité  d’amener  en  France , font 
ordinairement  les  plus  beaux , les  plus  vigou- 
reux, & les  plus  adroits  de  leurs  habitations,  qui* 
reftant  dans  le  pays , contribueroient  à la  pro- 
pagation & à l’agriculture. 

Ces  habitans  ne  pourroient  pas  dire  raifon* 
nablement , qu’il  leur  faut  un  domeftique  pour 
revenir  en  France  ; car , à moins  qu’ils  ne  fuf- 


(1)  Voye7  a ce  fujet  V article  premier  des  maîtres  & des 
domestiques  , dans  les  Penfées  de  Vimmortel  Jean-  Jacques  ^ 
pag.  221 , édit,  d’Amft.  176 3,, 
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fent  à la  mort  3 cela  n’eft  pas  afifolument  nécef* 
faire  , parce  que  chaque  navire  ayant  des  mouf? 
fes  en  état  de  fervir  le$  commenfaux  du  capi- 
taine  ? il  eft  au  moins  fuperflu  de  traîner  aveç 
foi  un  ou  plufieurs  nègres  a auffi  utiles  dans 
nos  Colonies  , que  pernicieux  dans  la  Métro- 

■ . i 

pôle. 

Il  faut  toutefois  avouer  qu’il  y a des  occa- 
fions  où  il  feroit  difficile  de  fe  paffer  de  gens 
en  état  de  foigner  ceux  qui  voyagent.  Un  ma- 
lade 5 une  femme  avec  de  petits  enfans  , ne  peu- 
vent guère  s'en  priver  ; mais  alors  qu’ils  foient 
renvoyés  fur  le  champ  par  les  premiers  bâtir 
mens  prêts  à partir.  Il  ne  manque  pas  de  domefr 
tiques  en  France  ; ils  ne  font  malheureufement 
que  trop  nombreux  ; & , fi  l’on  néglige  dy 
Veiller  , on  s’en  repentira  tôt  ou  tard. 

L’unique  moyen  d’empêcher  ce  dangereux 
fnêlange  du  fang  , c’eft  d’interdire  la  moindre 
courfe  dans  l’intérieur  du  royaume  * fous  quel» 
que  prétexte  que  ce  foit  3 aux  gens  de  couleur  3 
fbit  libres  9 fait  ferfs. 


Mais  fi  l’on  fe  contente  d’en  renvoyer  feu- 
lement une  partie  ? on  ne  parviendra  pas  à dé'? 
truire  cet  abus;  il  fera  plus  rare5  & n’en  fubfif- 

* s 4} 

itéra  pas  moins. 

On  dira  peut-être  que  ce  mélange  eft  prefque 
femblabîe  à zéro  dans  notre  population  de  24 
millions  d’ames  ; mais  lorfque  l’on  fera  jaloux 
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'de  conferyer  la  pureté  & la  beauté  du  fang  dç 
fa  nation  , on  n aura  pas  le  moindre  relâche^ 
ment  à cet  égard. 

On  dira  de  plus  que  les  nuances  fe  perdent 
bientôt  par  le  climat  ; qu  après  un  certain  tems 
les  noirs  viennent  blancs  dans  les  zones  tem- 
pérées. 

Les  Naturalises  n’ont  pas  eu  d’opinion  plus 
erronee  que  celle  d’attribuer  au  feul  climat  brû- 
lant de  l’Afrique  la  couleur  d’une  partie  de  fes 
habitans.  Mille  faits  renverfent  ce  faux  fyflême. 
L’expérience  attefte  qu’une  Colonie  de  nègres 
tranlplantée  au  fond  de  la  Laponie  , y confér- 
er oit  fa  couleur , y fut-elle  mille  ans  & plus. 

En  effet , fi.  c’étoit  la  chaleur  qui  feule  con- 
tribuât à la  couleur  de  cette  efpeçe  particuliers 
d’hommes  , pourquoi  les  habitans  du  centre  de 
l’Amérique  , fous  l’équateur,  entre  les  tropi- 
ques , ne  font  ils  pas  également  noirs  ? Dira- 
t-on , après  l’un  des  plus  favans  Naturaliftes 
modernes,  que  les  chaleurs  de  l’Afrique  provo- 
quées par  un  vent  d’eft  bridant , qui  la  tra- 
verie  dans  la  zone  torride,  concourant  avec  les 
,alimens  dont  ces  peuples  vivent,  doivent  être 
la  caufe  de  leur  couleur  } 

Il  femble  que  ce  nouveau  Pline,  non  moins 
fujet  à l’erreur  que  l’ancien  , parce  qu’enfïn  c’eft 
\e  fort  de  l’humanité  , n’air  pas  fait  à cet  égard 
1 3 réflexion  que  les  chaleurs  font  par-tout  â 


aSà  Réflexions 

peu  près  égales  fous  la  zone  torride  ; qu’il  fait 
auffi  chaud  au  pays  des  Topayos  * qu’à  Juda  ; 
que  cependant  les  Topayos  font  des  hommes 
blancs * comme  les  Européens*  & que  les  nègres 
qui  font  en  Amérique  depuis  160  ans  * de  pere 
en  fils  , y ont  çonfervé  leur  couleur  fans  le 
moindre  changement  ; enfin  * fi  les  chaleurs 
croient  la  feule  caufe  de  la  couleur  noire  de 
cette  efpece  d’hommes* pourquoi  l’Arabie  heu-* 
reufe  * la  cote  de  Coromandel  * & l’Indouftan 
en  général , n’auroient-ils  pas  de  nègres  ? Ces 
climats  font  suffi  chauds  que  le  centre  de  l’A- 
frique. 

Les  nègres , de  race  en  race  * qui  habitent  1$ 
nouvelle  Angleterre*  jufques  vers  les  45  & jq, 
deg.  de  latitude-nord  , confervent  leur  couleur 
fans  qu’on  puiffe  y obferver  la  plus  légère  al- 
tération. Après  quelques  années  de  féjour , une 

négreffe  mit  au  monde  une  fille  à Honfieur  * oit 

# 

elle  eft  reftée  jufqu’à  l’âge  de  dix-fept  ans  ; elle 
étoit  du  plus  beau  noir - Congo  qu’on  ait  ja- 
mais vu. 

Ces  faits  font  plus  que  fufiïfans  pour  attefi* 
ter  que  les  noirs  font  une  efpece  particulière  * 
n’en  déplaife  à tous  Içs  argum’ens  * à toutes  les 
hypothefes  que  Meilleurs  les  Doétes  ou  Doc- 
teurs forment  là-deffus. 

Ils  ont  beau  dire*  pour  fe  retrancher  & fe 
défendre*  contre  ce  qui  exifte*  contre  l’évir 
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<3ence  même  qui  les  confond,  qu  après  une  lon- 
gue fucceffion  de  tems  , les  nègres  deviendroient 
blancs  fous  un  ciel  tempere  ; ces  conjeèlures 
font  renverfées  par  les  faits  ; car  fi  les  laps  de 
tems  dévoient  influer  fur  ces  noirs , pourquoi 
260  ans  de  féjour  en  Amérique , n’ont-ils  pro- 
duit aucun  effet  fenfible  à cet  égard  ? J’en  de- 
mande bien  pardon  aux  Philofophes  de  nos 
jours,  mais  un  million  de  faits  doivent , ce  me 
femble , détruire  le  meilleur  fyllogifme  hypo* 
thetique  2 & même  de  quelque  genre  que  cc 
foit. 

Nous  avons  vu  que  quelques  perjfonnes  mal 
snftruites , faute  d’expérience , ont  ofé  dire  qu’on 
s’appercevoit  que  les  nègres  des  Antilles  com- 
mençoient  à devenir  moins  noirs  après  un  long 
féjour  (1);  cette  affertion  eft  fauffe  de  toute 
fauffeté.  Si  un  nègre  paroît  moins  noir  5 c’eft 
parce  qu’il  eft  malade , ou  qu’en  rapport  de  fa 

■■■<  1 ■■■■ 1 1 1^1 

(1)  Les  premiers  noirs  d'Afrique  , qui  aient  été  portés  à 
V Amérique , arrivèrent  à Saint-Domingue  en  1517.  Le  mi- 
nïflere  Efpagnol  avoit  accordé  un  privilège  exclufif  de  et 
commerce  à un  particulier  , qui  le  revendit  à une  compagnie 
Gènoife  3 fans  en  avoir  fait  par  lui- même  aucun  ufage . Il 
fer  oit  difficile  , à ce  que  nous  penfons  , de  f avoir  fi  V on  in - 
troduifit  d'autres  noirs  avant  ceux  d'Afrique  ; mais  nous  ne 
le  croyons  pas.  Au  refle  , il  paroît  que  la  Reine  de  Caflille 
fit  pajfer  des  nègres  à Saint-Domingue , pour  fon  compte  , 
4is  Lamée  1 5 10  ; mais  ce  fait  nefi  pas  bien  avérée 
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nation  avec  unç  autre  plus  noire  9 il  le  paroxt 
moins.  Des-lqrs  , on  tire  mal-adroirement  cette 
confequence  , qu  il  commence  à blanchir. 

Que  l’on  ne  s’y  trompe  pas  ; autant  de  na- 
tions noires  en  Afrique  , autant  de  nuances  dans 
la  couleur.  Au  relie,  ces  nuances  , fo,rt  légères ^ 
appartiennent  aux  differens  climats  , au  local , à 
1 éducation , aux  alimens  divers  ; mais  elles  font 
toutes  inhérentes  5 chacune  à leur  efpece. 

Les  peuples  de  la  nouvelle  Guinée,  de  Fille 
des  Papous,  des  environs  de  Gilolo,font  les 
preuves  les  plus  inconteflables  & les  moins 
équivoques  , que  les  noirs  forment  une  efpece 
particulière  d’hommes  , entre  laquelle  & la  nô- 
tre , ainli  que  celle  de  tous  les  autres  hommes  % 
il  y a une  leparation  tranchante  , auffi  ancienne' 
que  la  création. 

On  n’inlillera  pl  us , lorfque  l’on  fera  la  ré- 
flexion que  la  nouvelle  Guinée,  le  pays  des  Pa- 
pous , les  ifles  du  détroit  de  Gilolo,  iéparés  par 
des  mers  immenfes  , du  continent  de  l’Afrique  , 
font  aulîi  peuplées  de  la  même  efpece  d’hommes 
à laine,  au  lieu  de  cheveux  , & que  cependant 
les  naturels  des  ifles  de  la  Sonde  & de  Sumatra, 
qui  font  dans  le  voiiînage  , ne  font  pas  noirs 
mais  feulement  bafanés , qui  eft  la  vraie  & uni- 
que couleur  que  donne  la  chaleur  exceffive. 

Pour  attribuer  au  climat  la  couleur  des  nègres 

O 

$£  la  laine  qu’ils  portent , il  faudroit  fuppofçr 
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^ue  celui  du  pays  dont  nous  parlons  a une  par- 
faite identité  avec  celui  de  l’Afrique  ; ce  qui  fe* 
roit  un  vrai  paradoxe.  L’éloignement  qui  eft  im- 
menfe  ; les  mœurs  , les  alimens  , l’éducation 
font  abfolument  différens  : tout  concourt  donc 
a prouver  que  l’efpece  ne  tient  pas  au  climat  ÿ 
mais  à une  race  particulière  d’hommes  > dont 
probablement  on  ignorera  toujours  l’origine. 

Quant  aux  hommes  noirs  portant  des  cheveux 
comme  nous , on  ne  peut  en  faire  une  efpece 
particulière  * parce  que  beaucoup  de  chofes  au- 
torifent  à croire  que  c’eft  un  mélange  des  nègres 
de  Mozambique  , de  Madagafcar  , avec  les  peu- 
ples Malais  & autres  des  environs  de  l’Indouftan 
qui  font  fort  bafanes  & portent  des  cheveux  plats 
& fort  noirs.  Au  refte  fi  nous  nous  trompons 
dans  cette  opinion  les  nègres  à cheveux  ne 
pourroient  être  comptés  que  pour  une  nuance,’ 
lin  jeu  de  la  nature  , mais  dont  l’efpece  doit  être 
comprife  dans  la  race  particulière  des  hommes 
noirs. 

Outre  la  répugnance  naturelle  qu’infpire  le 
mélange  de  cette  race  ? c’efi:  qu’elle  eft  fujette  à 
des  maladies  plus  horribles  que  celle  qu’a  tranf- 
mife  à l’Europe  entière  la  découverte  de  Chrif- 
tophe  Colomb.  Cette  idée  feule  peut  engager  un 
bon  Gouvernement  à chercher  tous  les  moyens 
poffibles  &raifonnables  pour  défendre  à fes  fujets 
toute  alliance  avec  les  noirs, 
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Mais,  dira -t- on,  un  Gouvernement  tel  cjiië 
celui  de  la  France  &c  bien  d’autres  , qui  ont  des 
Colonies  peuplees  de  noirs  » ne  pourroient  pas 
empêcher  , telles  précautions  qu’ils  priffent  , 
quelques-uns  des  fujets  de  leurs  Colonies  à s’al- 
lier avec  cette  efpece  d’hommes  ; dès-lors  les  dé- 
fenfes  faites  dans  les  Métropoles  ne  les  garanti- 
roient  pas  du  mélange. 

Il  régné  heureufement  dans  toutes  les  Colonies 
Françaifes  un  préjugé  fi  fort  contre  ces  fortes 
d’alliances  ; il  eft  fi  rare  d’en  voir  , qu’à  cet 
égard  on  peut  compter  l’effet  pour  rien.  Celui 
qui  dans  nos  Colonies  a le  malheur  de  s’oublier 
au  point  de  s’allier  au  fang  mêlé  , ne  peut  plus 
paroître  dans  la  fociété;  dès -lors  fa  pofférité 
finit  ordinairement  où  celle  d’un  autre  com- 
mence. Ainfi  le  préjugé  concourroit  utilement 
avec  les  loix  qu’on  pourroit  établir  en  ces  pays  , 
pour  prévenir  l’abus. 

Il  n’exifte  pas  de  Colonies  Elpagnoles&  Por- 
tugaifes , où  l’on  ne  voie  des  mulâtres  pofféder 
des  dignités  du  premier  ordre.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  ces  deux  Nations  n’ont  peut  - être  pas 
une  goutte  de  fang  pur  , foit  qu’elles  aient  pris 
ce  mélange  des  noirs  , foit  des  anciens  Maures. 

Or,  que  l’on  compare  ces  deux  Nations  aux 
Français , aux  Suiffes , aux  Allemands , on  n’aura 
pas  de  peine  à voir  combien  le  fang  de  celles-ci 
eft  au-dçffus  de  celui  des  deux  autres  ? tant  pour 

I 

/ 
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la  beaute  du  corps  , que  pour  les  autres  bonnes 
qualités  de  l’efprit  & de  l’ame. 

Les  favans  & les  philofophes  ont  prefque  tous 
errés  en  penfant  que  le  climat  brûlant  de  l’Afri- 
que étoit  la  caufe  de  la  couleur  des  nègres  ; ils 
ont  appuie  leur  fentiment  fur  des  remarques , au 
moins  douteufes , telles  que  de  dire  qu’il  y avoit 
dans  le  centre  même  de  ce  pays  des  Nations  en- 
tières d’hommes  blancs  comme  du  lait  ; mais  ces 
conjectures  font  hafardées  contre  toute  appa- 
rence de  vente  : il  y a fans  doute  des  nègres 
blancs  par  le  caprice  de  la  nature , mais  l’efpece 
en  eft  la  même  ; la  tête  eft  couverte  de  laine  ; 
ils  font  garnis  de  poils  très-rudes  fur  toutes  les 
parties  du  corps  où  nous  en  avons  ; leurs  levres 
font  épailTes  ; en  un  mot , on  a obfervé  que  c’efï 
la  même  efpece  d’hommes,  qui  ne  différé  que  par 
la  couleur , & dont  les  individus  extrêmement 
rares  ne  peuvent  conftituer  un  corps  affez  confi-; 
dérable  pour  les  regarder  comme  nation.  D’ail- 
leurs on  eft  certain  que  les  nègres  blancs  vien- 
nent de  pere  & de  mere  abfolument  noirs.  Marc- 
Grave  qui  dit  avoir  vu  au  Bréfil  un  nègre  rouge  , 
s’efl  vifiblement  trompé  quand  il  a cru  que  ce 
nègre  rouge  provenoit  de  pere  & de  mere  noirs  ; 
ce  qu’il  a vu  étoit  un  Griffe  , dont  l’efpece  n’eft 
affurément  pas  rare , c’eft  la  production  du  mu- 
lâtre avec  la  négreffe. 

L’hypothefe  de  plufïeurs  écrivains  que  Iea 
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nègres  blancs  proviennent  de  rappauvrîffemenr. 
des  organes  dè  la  génération  dans  les  pere  & 
mere , eft  à mon  fens  , plus  que  hafardée  ; S C 
quoique  l’on  écarte  l’opinion  du  vulgaire , qui 
attribue  la  monftruofité  des  êtres  à différentes 
impreflions  dont  la  mere  eft  frappée  dansletems 
de  la  conception  , il  n’eft  pas  moins  vrai , que 
ces  fortes  de  phénomènes  font  plutôt  l’effet  du 
hafard  que  celui  de  l’appauvriffement  dans  la  ie- 
mence  prolifique  ; &C  fur  cela  nous  nous  ap- 
puyons fur  les  faits  : nous  avons  vu  des  nègres 
blancs  venus  de  pere  & de  mere  noirs  ; nous 
avons  vu  la  même  mere  donner  enfuite  des  en- 
fans  parfaitement  noirs  ; & quoique  le  célébré 
le  Cat , de  Rouen , ait  été  fort  critiqué  pour  avoir 
attribué  cette  couleur  blaache  à un  jeu  de  la  na- 
ture , il  n’en  avoitpas  moins  raifon.  Les  faits  dé- 
pofent  en  fa  faveur  , puifque  le  même  pere  qui 
a eu  un  nègre  blanc  de  fa  femme  noire , en  a eu 
enfuite  de  noirs , & du  plus  beau  noir  ; fi  donc 
nos  naturaliftes,  qui  ne  voyagent  pas  , & qui 
décident  des  faits  qu’ils  n’ont  pas  vus , & qu’on 
leur  a mal  adroitement  expliqués  javoient  eu  con- 
noiffance  que  le  même  pere  &la  même  mere  ont 
eu  un  feul  enfant  blanc  Sc  dix  noirs  j pourroient- 
ils  attribuer  au  dépériffement  de  la  femence  , la 
couleur  blanche  de  l’enfant  dès-lors  qu’il  y en  a 
d’intermédiaires  qui  font  parfaitement  noirs  & 

bien  çonftitués  ? Au  furplus } il  psroît  que  nos 

favans 
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favans  ne  font  pas  au  fait  de  la  conffitution  de 
ces  nègres  blancs;  ils  les  croient  foibles  de  corps 
& d’efprit , & même  ils  penfent  qu’ils  font  in- 
capables de  progéniture  : cela  eft  encore  hafardé 
contre  ce  qui  exifte.  Ces  nègres  blancs  , qui  font 
extrêmement  rares  j font  en  état  de  fe  repro- 
duire , non  pas  dans  leur  couleur , mais  bien  dans 
celle  qu’ils  auroient  dû  avoir  en  naiflant. 

Tous  ces  etres  blafards  , les  hommes  à lon- 
gues mains , dont  l’iris  eft  de  couleur  aurore  ; 
qui  ne  voient  bien  que  de  nuit,  & dont  parlent 
les  Marc- Grave,  les  Linneus , les  Bonrius  ; les 
hermaphrodites  de  la  Floride  ; les  nations  de 
negres  blancs  au  centre  de  l’Afrique  , font  autant 
de  fables  , & n ont  jamais  été  apperçus  par  des 
voyageurs  fages  & véridiques  : tous  les  objets 
ont  été  groffis  par  ceux  qui  prétendent  les  avoir 
vus , & ils  n ont  pas  eu  plus  de  raifon  à cet 
égard  que  lorfqu’ils  ont  voulu  faire  un  homme 
de  l’ourang-outang  (i)  , que  ces  mêmes  favans 

(i)  « Le  genre  humain  eft  eompofe  »,  dit  Linneus  s 
il  de  deux  fortes  d'hommes  ; celui  du  jour  qui  eft  Lige  „ 

J}  oc  celui  de  la  nuit  qui  eft  fou  , fauvage  Si  troglodyte; 

» c’eft  l’ourang-outang  de  Bontius  : il  a le  corps  bla~ 

3?  fard  , une  fois  plus  petit  que  le  nôtre  : il  eft  couvert' 
v d un  poil  blanc  Si  frifé  ; fes  yeux  font  ronds  , fa  pru- 
i)  nelle  Si  fon  iris  couleur  aurore  ; il  pone  fes  pâupie- 
a?  res  abattues  pardevant , sinfi  que  fa  membrane  cli- 
» gnotante  , regarde  de  travers,  marche  dtov  Sc  quand 

Partie  //,  +r 
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placent  en  Afrique , à l’exclufion  de  tout  autre 
pays  ; tandis  qu’il  y en  a beaucoup  entre  le 
fleuve  des  Amazones  & l’Orénoque  0 aufïi  bien 
que  vers  la  riviere  de  Chagre  & fur  les  mon- 
tagnes de  Sainte-Marthe.  Ces  faits  doivent  natu- 
rellement nous  porter  à croire  que , quoique 
nous  n’en  ayons  pas  vus  au  fud  du  fleuve  des 
Amazones , il  n’y  en  a pas  moins  que  du  côté 
du  nord.  Mais  ces  ourang-outangs  ne  font  autre 
chofe  que  de  gros  Anges  qui  marchent  en  troupes 
comme  toutes  les  autres  efpeces  de  ces  animaux, 
qui  n’ont  rien  de  fingulier  que  d’être  l’efpece 
la  plus  voifine  de  l’homme  , quant  à la  reffem- 
blance  ; car  quant  aux  facultés  intelle&uelles  , 
ces  animaux  font  plus  éloignés  de  l’homme  qu’un 
perroquet  * une  pie  , un  merle  a qui  on  apprend 
à articuler  quelques  mots  3 ce  que  n a jamais  pu 
faire  un  finge. 

On  doit  donc  réduire  l’homme  à deux  efpeces 

v il  eft  debout , les  doigts  de  fes  mains  arrivent  à les 
genoux.  Il  vit  vingt-cinq  ans  , efl  aveugle  de  jour  „ fe 
tient  alors  coi  & caché  dans  un  antre  : pendant  la  nuit 
il  voit , fort,  maraude  , parle  en  fifflant , penfe  , rai- 
3)  fonne  , & s’imagine  que  la  terre  a été  créée  pour  lui  : 
3>  il  croit  qu’il  en  a été  jadis  le  maître  , & qu’il  l’enva- 
hira  une  fécondé  fois  , quand  le  moment  de  cette 
v étonnante  révolution  fera  arrivé  v.  Telle  efl  la  pi- 
toyable defcription  que  donne  Linneus  de  1 ourang- 
o u tan  g , quil  confond  avec  le  negre  blanc  , ou  quel- 
qu’autre  ctre  qui  n’exifte  pas* 
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un-ques  ; 1 homme  blanc  portant  des  cheveux 
& 1 homme  nom  portant  de  la  laine.  Ces  deux 
efpeces  fe  fubdivifent  en  différentes  nuances  • & 
1 on  peut  dire  que  de  tous  les  hommes  à che 
veux  , les  Européens  font  les  plus  parfaits  à tous 
égards  , tant  du  côté  du  phyfiqUe  que  du  moral 

comme  les  nègres  du  Congo  femblent  être  les 
mieux  partagés  de  leur  efpece. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  le  motif  qui 
nous  a fan  commencer  , & nous  inf, lierons  fur 
a neceffite  ou  etl  le  Gouvernement  Français  de 
prendre  toutes  fortes  de  mefurespour  empêcher 
' . ,ncr°duu;°n  <I«  noms  , & autres  gens  de  cou. 

eurs  ans  les  Etats  , afin  de  prévenir  un  mélange 

dans  le  fa„g  ; mélangé  tout  au  moins  honteux  , 
& capabte  de  dégrader  & avilir  une  Nation. 

Pour  y parvenir  complètement  & fans  retour 
on  ne  peut  trop  inviter  les  Princes  & autres  per-’ 
fonnes  en  dignité  dans  l’Etat , contre  lefcLls 
une  o.  pourvoit  ne  pas  avoir  de  force,  de  mon- 
rer  1 exemple  aux  autres  en  faifant  à la  Nation 
le  facnnce  de  leur  fan, aille  à garder  „„e  efpece 
d hommes  que , ou,  invite  à renvoyer  „5  elle  peut 

etre  u.de,  & oter  par-là  toute excufe aux  autres 

fujets  gu  Roi  d en  avoir  également 
Une  déclaration  du  Roi  portant' que  tous  „è. 
grès , mulâtres  & autres  de  fang  mêlé  lortiroient 
du  royaume , fou  flÆ„t  libres , foi,  _uVa 
fuirent  efdaves  , nés  en  France  ou  créoles  de  fe, 

T*  « 
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Colonies , fans  aucune  exception  de  fexe , d’é« 
rat  & de  condition  , ainfi  qu’une  défenfe  fé- 
vere  à toute  perfonne  de  quelque  rang  qu’elle 
pût  être  , d’en  amener  en  France  d’Afrique , des 
Indes  orientales  & de  l’Amérique  , & cela  fous 
quelque  prétexte  ou  raifon  que  ce  fût  ; une 
femblable  déclaration,  disqe5  avec  les  précautions 
déjà  prifes  par  le  Gouvernement , mettroit  fin  à 
un  mélange  dont  tout  demande  la  profcription. 

Par  une  telle  loi , on  empêcherait  nos  habitans 
des  Antilles  d’envoyer  dans  la  Métropole  des 
gens  de  couleur  , fous  prétexte  de  leur  faire  ap- 
prendre des  métiers  qui  font  en  plein  exercice 
chez  eux  , & que  ces  gens  là  pourroient  y ap- 
prendre comme  en  France  * & même  mieux  pour 
bien  des  raifons. 

En  effet , la  dépendance  dans  laquelle  on  tient 
les  gens  de  couleur  dans  les  Colonies  , opéré  une 
forte  de  fubordination  inconnue  dans  la  Métro- 
pole , o û l’on  voit  fouvent  des  nègres  mêmes  , 
infulter  & ofer  frapper  des  blancs  ; en  un  mot , 
ces  noirs  fe  comportent  ici  avec  une  impudence 
qu’on  a peine  à croire , & malheureufement  pour 
nos  Colonies , ils  y retournent , comme  nous 
l avons  obier vc , avec  plus  de  vices  qu  ns  n a- 
voient  , & les  communiquent  preique  toujours 
à leurs  anciens  camarades. 


CHAPITRE  XVII. 


Conclusions. 


A.  près  avoir  parcouru  le  tableau  du  commerce 
de  la  France  avec  fe s établiffemens  du  nouveau 
Monde  , on  ne  peut  fe  refufer  de  convenir  de  la 
necellité  où  elle  eft  d’employer  les  plus  grands 
moyens  de  les  foutenir  au  point  où  ils  font , & 
même  de  les  augmenter  , s’il  efr  poffible. 

Le  grand  Colbert , qui  tira  de  l’enfance  l’in- 
duftne  riançai le  , avoir  penfé  que  le  relie  de 
1 Europe  lui  prefentoit  un  débouché  permanent 
il  avoir  raifon  : mais  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  trompa  fes  efpérances. 


Ii  fortit  alors  du  Royaume  un  effaim  de  ces 
nommes  laborieux  & adroits  qui  répandirent  les 
arts  dans  les  différens  pays  de  l’Europe , & 
par-là  , bornèrent  étroitement  cette  iffue  des  ma- 
nufachires  françaifes , au  point  que  ù la  Franco 
n’avoit  pas  eu  de  Colonies  , on  auroit  vu  cette 
même  induftrie  rentrer  dans  le  néant  d’où  ce 
grand  homme  d’état  l’avoit  fait  fortir. 


En  eitet , a l’exception  de  fes  modes  & de  fes 
bijoux  recherchés  de  toute  l’Europe  , la  France 
n’a  guere  d’autres  débouchés,  pour  fes  manu- 
faftures  , que  fes  Colonies,  avec  quelques  bran- 
ches qu’elle  s’eft  conferyées  dans  le  Levant. 

T*  • • 

nj 


294  Réflexions 

Mais  le  commerce  de  bijoux  & de  modes , le 
débouché  que  nous  avons  de  quelques  étoffes  de 
laine , au  Levant , auroient^ils  été  capables  d’ali- 
menter cette  induftrie  ? Non  fans  doute. 

Les  Colonies  feules  dévoient  en  être  le  fou»? 

9 

tien  unique  ; l’échange  qu’elles  lui  procurent  eft 
un  double  avantage  , parce  que  c’eft  un  fonds 
provenant  d’une  autre  induftrie  , laquelle  produit 
un  effet  abfolument  aûif  fans  aucune  efpece  de 
débourfé , que  l’emploi  du  talent. 

Nous  appelions  effet,  abfolument  a£tif,  tout 
çe  qui  vient  du  fol , parce  que  c’eft  un  accroif- 
fement  réel  des  richeffes  de  l’Etat,  &,  pour  ainfi 
dire , un  bénéfice  net  pour  lui, 

Il  y a , entre  çette  forte  de  bénéfice  & celui 
que  donnent  les  manufactures , cette  différence , 
que  , pour  faire  une  piece  de  draperie , une 
boîte  d’or , une  piece  de  fatin , il  a fallu  acquêt 
rir  de  l’Etranger , de  la  laine , de  l’or , de  la 
foie  , qui  ont  coûté  un  capital  qu’il  faut  déduire 
du  produit  ; mais  qui  eft  - ce  qui  a donné  les 
moyens  d’acquérir  cette  laine 3 cet  or,  cette 
foie  * finon  le  fol  que  l’induftiie  a fait  valoir, 
& que  cette  même  induftrie  a tirés  du  fol?  Ce 
fol  ne  devient  jamais  créancier  ; c’eft  un  don  , 
& non  un  prêt , qu’il  fait  à la  nation  , en  aug- 
mentation de  fa  richeffe. 

Ce  qui  eft  à déduire  de  cet  objet  aélif , c’eft 
le  travail , ou  la  peine  & les  foins;  car  tout  le 
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refte  des  avances  vient  de  l’induftrie  nationale. 

Ceci  doit  finguliérement  s’appliquer  aux  pro- 
duûions  de  nos  Colonies,  parce  que,  dans  la 
Métropole  , le  fol  étant  moins  fécond  , de- 
mande plus  d’avances  , & le  profit  qu’il  rend 
eft  moindre  que  celui  que  donne  le  fol  de  nos 
illes. 

Mais,  dira-l>  on,  dans  les  Colonies,  ainft 
qu’en  France  , il  y a de  greffes  avances  à faire 
pour  parvenir  jufqu’à  l’état  de  récolte. 

Cela  eft  vrai  ; mais  ohfervez  que  ces  avances 
font  prifes  & fournies  par  Finduftrie. 

Les  nègres , les  uftenfiles  , tout  eft  payé  par 
les  revenus  , jufqu’à  la  terre  même  ; d’où  il  ré- 
fulte  que  tout  le  profit  des  produ&ions  de  nos 
Colonies , eft  un  bénéfice  net  pour  la  France  , &C 
une  augmentation  aftive  dans  fes  richeffes. 

Cela  eft  fi  vrai  , que  les  trois  milliards  que  la 
France  poffede  en  or  & en  argent,  les  deux 
tiers , on  ofe  le  dire  , font  le  fruit  des  travaux 
de  nos  Colonies. 

Quelles  richeffes  n’auroit  donc  pas  la  France , 
il , comme  FEfpagne , elle  eût  poffédé  Fille  de 
Cuba  & Saint-Domingue  en  entier  ! 

Mais  encore  , fi  elle  s’étoit  portée  à la  marine 
par  un  goût  décidé  ; fi  le  Gouvernement  faifoit 
du  commerce  fa  principale  affaire,  quelle  feroit 
la  Puiffance  qui  pût  la  balancer  dans  fes  forces, 
avec  vingt-quatre  millions  d’habitans , un  fol 
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fécond  , & une  poiition  qui  ne  laifle  rien  à de~ 
firer  dans  fes  moyens  phyliques  & inoraux? 

Mais  chaque  pays  a fa  chofe  dominante  , que 
rien  ne  peut  changer;  c’eft  ce  qui  en  produit 
de  fi  éionnantes  fur  le  théâtre  du  monde , telles 
que  celles  de  voir  une  nation  de  dix  millions 
d habitans , tout  au  plus , balancer  la  puiffance 
d’une  autre  qui  en  a vingt-quatre  ; des  républi- 
ques fe  foutenir  à côté  des  monarchies  capables 
de  les  envahir  en  peu  de  tems  , & tant  d’autres 
phénomènes  non  moins  furprenans. 

Si  donc  le  goût  du  Gouvernement  Français  eût 
été  porté  vers  la  marine  plutôt  qu’au  luxe , & à 
la  vanité  des  titres  chimériques  de  nobleffe  ; au 
commerce  plutôt  qu’à  la  finance;  enfin  à d’au- 
tres objets  que  ceux  de  frivolité  , quelle  force 
n’auroit  - elle  pas  acquife  ? Quelle  fupériorité 
prodigieufe  n’auroit  - elle  pas  fur  tous  fes  en- 
nemis ? 

Les  grands  du  royaume  ont  de  tout  tems 
donné  cette  opinion  erronée  à la  cour  de  France, 
que  fi  elle  protégeoit  trop  le  commerce  , il 
s’empareroit  de  la  force  du  Gouvernement  ; 
qu’enfin  le  commerce  ne  convenoît  pas  à fa 
nature.  Quel  fyftême  ! quel  paradoxe  ! 

Une  perfonne  dans  la  plus  haute  faveur , écrî- 
voit  à un  Miniftre  qui  venoit  d’ennoblir  un  né- 
gociant : « Vous  venez  donc  de  donner  des  let- 
w très  de  nobleffe  à » . vous  voulez 
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" donc  élever  cette  claffe  de  gens  jusqu’au  point 

» de  voir  le  commerce  balancer  le  pouvoir  du 
» Roi  ? &c  ». 

Quelle  injure  pour  des  Sujets  auffi  attaches  à 
leur  Souverain,  que  le  font  les  Français! 

Ce  fyftême  s’oppofera  avec  une  opiniâtreté 
iinguhere  à l’avancement  de  la  marine  qui  cft 
exclulivement  entre  les  mains  delà  nebleffe * 
comme  li  de  vieux  parchemins  enfeignoient  la 
manœuvre  ; comme  fi  dans  la  roture  il  ne  peuîfe 
rencontrer  de  ces  âmes  douées  de  tout  ce  qu’il 

<lUt  P0ur  iau'c  lln  niann  accompli  ; cependant 
que  l’on  cherche  par- tout , en  France  & ailleurs, 
un  meilleur  marin  que  Duguay  - Trouin  (,)  , 
iimple  roturier , parvenu  par  un  mérite  suffi 
rare  que  fingulier  , au  porte  éminent  de  Lieute- 
nant-général des  armées  navales.  Vainement  vou- 
droit-on  changer  ces  fyftêmes  inhérensà  chaque 
nation  ; ds  fubfirteront  avec  elles  auffi  lon«, 

rems  que  durera  la  forme  de  leurs  Gouverne* 
mens. 

L’Etpagnol,  en  général  , verra  toujours  les 
travaux  de  la  culture  comme  au-deffous  de  lui  - 

le  Français  brillera  par  fes  armées  de  terre  plutôt 

que  par  la  marine , tant  que  l’efprit  de  nobleffe 



(i)  On  pourron  en  citer  beaucoup  d’autres  s’ils 
étcicnt  moins  connus  , comme  les  Ban  , les  CaiBrt  ’ 

&c.  &c.  . ’ 

• • • • . 
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y dominera  ; les  Anglais  garderont  la  prépori* 
dérance  de  la  marine  suffi  long-tems  que  cette 
nation  fera  du  commerce  fa  chofe  principale. 

Cependant  il  faut  de  toute  néceffité  en  France 
un  aliment  à fa  marine  ; il  n’eft  perfonne  qui 
n’en  fente  les  fuites  graves. 

Ses  commerces  extérieurs  l’offrent  unique- 
ment j fi  celui  de  fes  Colonies  venoit  à dé- 
cheoir , on  ne  voit  pas  quelle  reffource  il  ref- 
teroit  à cette  Puiffance  pour  eonierver  fon  pa- 
villon. 

Les  événemens  incroyables  qui  fe  paffent 
aujourd’hui  dans  le  nouveau  Monde  , donnent 
matière  à de  profondes  réflexions.  A la  fuite  de 
ces  événemens  ? la  France  & FEipagne  peuvent- 
elles  relier  fans  inquiétude  fur  les  poffeffions 
qu’elles  ont  en  Amérique  ? 

Quels  feroient  les  moyens  les  plus  convena- 
bles à ces  deux  PuifTances  5 pour  leur  en  aflurer 
la  propriété?  Tels  font,  fans  doute  , les  pre- 
miers objets  qui  frappent  d’abord , & deman- 
dent toute  l’attention  des  plus  grands  politiques. 

Le  commun  rapport  que  les  érabliffemens  9 
fit ués  vers  la  partie  du  fud  , ont  avec  ceux 
vers  le  nord  de  l’Amérique  , ne  permet  pas  de 
douter , un  inftant  , qu’il  ne  s’élève  des  liaifons 
intimes  entre  ces  pays  ; le  nord  ne  pouvant  fe 
paffer  des  productions  du  fud  & celui-ci  de 
celles  du  nord*  il  s’enfuivra  naturellement  une 
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chaîne  d’intérêts  qui  prendra  une  telle  confié 
tance , que  rien  ne  fera  capable  de  la  rompre. 

La  nouvelle  Angleterre, maîtreffe  d’elle-même, 
n étant  plus  retenue  dans  fes  commerces  par  une 
Métropole  qui  la  gênoit  autant  qu’il  étoit  en  fon 
pouvoir  , portera  fes  vues  du  côté  des  Colo- 
nies  à fucre  qu’elle  fournira  bientôt , non  feu- 
lement des  objets  qu’elle  feule  peut  leur  procu- 
rer , mais  encore  tous  les  autres  que  ces  Colo- 
nies tenoient  de  leurs  Métropoles  refpe&ives , 
par  la  facilité  avec  laquelle  les  manufactures 
les  plus  utiles  s’élèveront  dans  cette  partie  du 
monde. 

Ceux  qui  connoiffent  la  nouvelle  Angleterre, 

ne  pourront  pas  douter  de  l’aifance  avec  la- 

% 

quelle  les  talens  d'Europe  iront  fe  réfugier  dans 
un  pays  ou  fe  trouvent , fous  un  beau  ciel , 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  vivres 
fains , & bons  3 à très-grand  marché  ; un  beau 
fang  de  femmes  modefles , des  hommes  fimples 
& francs  , des  routes  commodes  , des  rivières 
navigables  jufqu’à  des  diftances  très-confidéra- 
bles  de  leur  embouchure,  d’excellens  chevaux, 
des  bœufs , des  vaches  , & autres  bétails  de 
toutes  les  efpeces  ; en  un  mot  un  pays  de  tous 
points  féduifant_,  y attireront  toute  l’induflrie 
de  l’Europe  , & le  rendront  maître  des  Colo- 
nies à fucre.  En  attendant  qu’il  porte  fes  vues 
fur  des  objets  plus  éloignés  de  ces  parages,  Bof- 
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ton  & New-\  orck,  deviendront  les  deux  marchés 

fucre  de  toute  l’Amérique  , &c  les  maîtres  du 
commerce  du  monde  entier.  C’eft  ainfi  que  les 
Puiffances  de  l’Europe  fe  feront  préparées  elles- 
mêmes  leur  décadence  & leur  ruine. 

L’objet  préfent  feroit  donc  de  prendre  les 
précautions  les  plus  fortes  pour  retarder  , s’il 
eft  poffible  , des  événemens  auffi  fâcheux. 

L’eloignement  & la  malignité  du  climat  de 
nos  Colonies fembleroient  ne  permettre  que  de 
foibles  moyens  contre  les  enîreprifes  de  la  non* 
velle  Angleterre  ; cependant  il  n’y  a pas  d’im- 
poffibilité  d’empêcher  encore  pour  bien  des 
années  un  événement  qui  eft  dans  l’ordre  des 
chofes. 

Le  voifinage  de  ces  pays  avec  les  Colonies  ; 
les  facilités  que  leur  préfentent  le  phyfique  & le 
moral  /pour  établir  une  marine  formidable  ; un 
génie  heureux  & porté  au  commerce  , femblent 
s’oppofer  aux  précautions  les  plus  fages. 

Quoi  qu’il  en  foit  9 il  refie  bien  des  reffour- 
ces  à l’Efpagne  & à la  France , pour  détourner 
Forage. 

Cuba  , la  plus  voifine  des  poffeffions  Espa- 
gnoles , avec  la  nouvelle  Angleterre  , fera  la 
première  qui  excitera  fa  cupidité  ; c’eft  par  cette 
ifle  qu’il  faut  commencer  les  objets  de  détenfe , 
en  lui  donnant  toute  la  force  poffible  de  réfif- 
tance  > dont  le  premier  point  fera  une  popula- 
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tlon  équivalente  à fon  étendue.  Elle  doit  for- 
mer la  principale  citadelle  du  nouveau  monde. 
Saint-Domingue  , qui  vient  après,  en  faifant 


route  au  fud,  devra  être  le  fécond  rempart  à 
oppofer  à l’avidité  de  l’ennemi. 

Mais , pour  y parvenir  , il  faudroit  que  l’Ef- 
pagne  fît  le  facrifîce  en  entier  de  cette  ifle  à la 
France  qui  y jetteroit  une  population  conve- 
nable & proportionnée  à fes  moyens  en  ce 
gerne.  Aîois  cette  puiilance  s’occuperoit  à for- 
tifier au  vent  de  l’ifle  , qui  , jufqu’aujourd’hui, 
efl  ouvert  a tout  ce  qui  voudroit  fe  préfenter. 

Cuba  & Saint-Domingue  bien  peuplées  , bien 
fortifiées  , laifferoient  en  fureté  tout  le  golfe 
du  Mexique  , pourvu  , toutefois  , qu’on  eût 
fongé  , avant  tout  5 à mettre  à l’abri  tous  les 
établiffemens  fitués  au  vent,  d’où  les  forces 
royales  partiroient , en  cas  d’attaque. 

Sainte  - Lucie  , comme  on  l’a  vu  , pofîede 
d’heureux  ports , pour , contenir  nos  flottes  ; cette 
ifle  devra  être  le  Gibraltar  de  tous  les  établiffe- 
mens  des  deux  nations  dans  le  nouvel  hémif- 


phere , & fortifiée  en  conféquence. 

La  Guiane  , au  vent  de  toutes  les  autres  pof- 
fefiîons  Françaifes  , en  confolidera  la  propriété  „ 
par  l’ailance  que  préfente  cette  terre  de  fournir 
aux  Antilles  les  provifions  que  l’on  ne  pourroit 
avoir  que  d’une  maniéré  trop  précaire  de  la  Mé- 
tropole ? fyr-tout  pour  les  vivres  frais  que  la 
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traverfée  gâte  par  les  chaleurs  des  tropiques  t 
elle  fournira  des  beftiaux  en  abondance  , du 
maïs , & autres  provifions  ; quant  aux  farines  , 
on  les  aura  de  la  Métropole  ? parce  qu’elles  le 
confervent  long-tems* 

En  jettant  un  coup  d’œil  inftruit  fur  ces  ma« 
tieres  , le  Gouvernement  éclairé  fentira  les  con- 
féquences  de  ces  idées  * & fuppléera  avec  fageffe 
à tout  ce  qui  leur  manque*  Dans  les  grandes 
chofes  ) il  fuffit  d’ouvrir  les  avis  &C  de  donner 
de  fimples  indications  ; le  Miniftere  ? en  les  mé« 
ditant , entre  dans  tous  les  détails  * &c  perfec- 
tionne ce  qui  n’étoit  qu’ébauché* 

Il  reconnoîtra  , fans  doute  , que  les  guerres 
de  la  zone  torride  font  plus  difficiles  que  celles 
de  l’Europe  ; que  la  malignité  du  climat  tue 
plus  d’hommes  que  l’épée  de  l’ennemi  ; que 
cette  fatalité  a fes  caufes  , en  grande  partie  , 
dans  la  corruption  des  vivres  ; qu’un  des  points 
les  plus  effentiels  , eft  de  parer  à cet  incon- 
vénient. 

Toutes  les  fciences  humaines  raffemblées  ? 
n’empêcheroient  pas  les  vivres  tirés  de  l’Eu- 
rope , de  fe  corrompre  dans  le  trajet  (i).  Il  ne 
refte  donc  que  le  feul  moyen  de  s’en  procurer 
d’affez  proches  pour  éviter  ce  fâcheux  inconvé- 
nient ; ce  moyen  en  offre  un  autre  non  moins 


(i)  A moins  que  par  une  trop  grande  dêpenfe* 
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intereffant , qui  eft  de  pouvoir  alors  tromper 
l’ennemi , lequel  ne  tiendra  fa  force  que  de  fon 
voifinage , de  ce  que  fes  vivres  feront  toujours 

frais  ; & de  ce  qu’enfin  il  pourra  les  renouvel- 
er avec  facilité. 

La  Guiane  offrant  cette  relfource  , & tout  ce 
qu’il  faut  pour  balancer  cette  puiffance  de  l’en- 
nemi , avec  quelle  ardeur  & quelle  activité  la 
France  ne  doit-elle  donc  pas  y jeîter  des  éta- 
bhffemens  capables  de  remplir  fes  vues,  & qui, 
en  lui  aflurant  une  plus  longue  propriété  des 
autres  Colonies  , par  le  fecours  qu’ils  leur  pré- 
fentent,  lui  doivent  également  promettre  la  con- 
tinuation de  la  prépondérance  dans  la  fomme 
des  produirions  de  la  zone  torride.  Elle  doit 
donc  tout  employer  & tout  faire  pour  avancer 
la  population  & l’agriculture  de  ce  pays , & ne 
jamais  perdre  de  vue  que  cet  établiffement  fera 
le  falut  de  fes  autres  Colonies , & le  foutien 

de  fes  commerces  les  plus  utiles  & les  plus  lu- 
cratifs. 

Il  faut  femer  de  l’or,  pour  cet  objet, 
fur-tout , ne  pas  négliger  un  inftant  afin  de  l’é- 
lever au  point  d’en  pouvoir  tirer , s’il  efl  poffi- 
ble  , ce  que  l’on  a perdu  en  facrifiant  la  Loui- 

fiane , ôc  en  abandonnant  le  Canada  aux  An- 
glais. 

Indépendamment  des  deux  Compagnies  dont 
nous  avons  fait  mention , nous  croyons  qu’il 
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fera  de  toute  néceflité  d’établir  au  cap  de  nord 
une  Colonie  qui  fera  abfolument  deftinée  à éle- 
ver des  befliaux  de  toutes  les  efpeces  , en  fur- 
croît  de  ceux  que  procureroient  nos  deux  Com- 
pagnies qui  ne  pourroient  s’adonner  , qu’en 
partie  , à ce:îe  forte  de  commerce  &£  d'une 
façon  infuffifante  pour  en  fournir  à nos  Co- 
lonies. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  avantages  que  préfente 
l’établiffement  de  la  Guiane  , la  France  ne  rem- 
placera de  long-tems  le  vuide  que  formera  dans 
fes  commerces  de  l’Amérique  la  décadence  des 
anciens  établiflemens  ; décadence  qui  fe  fait  de 
plus  en  plus  fentir  d’une  maniéré  non  équivoque 
depuis  l’origine  de  la  guerre  derniere  ; au  refie  , 
il  faut  en  convenir  , c’efl  moins  par  défaut  de 
productions  , que  par  les  liaifons  interlopes  de 
toute  efpece  dont  nos  Colonies  ufent  fans  dis- 
crétion au  grand  détriment  du  commerce  de  la 
Métropole  , de  fes  forces,  & de  fes  richeffes. 

Cet  interlope  efl  aujourd’hui  plus  fort  & plus 
en  vigueur  qu’il  ne  Fa  jamais  été , puifque  depuis 
deux  ans  , un  bon  tiers  des  productions  des  Co- 
lonies paffe  en  droiture  chez  l’étranger  , & no- 
tamment à la  nouvelle  Angleterre  depuis  que  ce 
pays  ne  craint  plus  les  gardes*  côtes  de  fa  Mé- 
tropole. 

Aux  grands  maux  , les  grands  remedes;ce  pro- 
verbe, qui  efl  peut-être  le  plus  vrai  de  tous , doit 

ici 
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ici  s’appliquer.  Si  la  France  ne  veille  au  moyen 
de  rompre  cet  interlope,  & ne  s’occupe  de  for- 
mer de  nouveaux  établiflemens  , elle  perdra  les 
trois  quarts  de  fes  commerces  de  l’Amérique , ce 
qui  entraîneroit  la  chute  de  fa  marine  , celle  de 
fon  induftrie , & jetteroit  le  plus  grand  défordre 
dans  fes  finances. 

Comme  lerabliffement  de  la  Guiane  , ainfi 
qu’on  l’a  vu,  préfente  des  moyens  trop  éloignés 
pour  lui  conferver  la  même  vigueur  dans  les 
commerces  de  l’Amérique , elle  doit  employer 
les  plus  prochains  pour  parvenir  à négocier  avec 
1 Efpagne  la  ceflion  de  Samana  : on  ne  voit  que 
ce  parti  pour  la  lui  conferver. 

La  portion  de  1 îfle  de  Saint-Domingue,  dont 
nous  avons  parcouru  le  local , offre  de  promptes 
reffources  à ces  commerces , & la  ceffion  qui  en 
feroit  faite  à la  France  par  l’Efpagne  accroîtroit 
avec  la  plus  grande  évidence  les  forces  politiques 
de  ces  deux  Monarchies  dans  le  nouveau  Monde, 
dont  tant  de  raifons  afîîmilent  les  intérêts. 

Samana,  par  fa  proximité  de  notre  Colo- 
nie de  Saint-Domingue,  efl  fufceptible , non- 
feulement  d’être  en  peu  de  tems  un  établiffement 
floriffant , mais  encore  il  n’y  a que  cette  terre 
qui  puiffe  conferver  aux  Français  la  qualité  fu- 
périeure  & la  fomme  des  fucres  qu’ils  cultivent 

avec  tant  de  fuccès  ; denrée  qui  produit  plus 
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d’or  que  toutes  les  mines  du  Pérou  & du  Mexi* 

que  enfemble. 

Mais  fi  notre  opinion  eft  que  les  établiffemens 
de  la  France  équinoxiale  rejetteroient  trop  au 
loin  les  fuccès  que  l’on  en  doit  attendre  pour  que 
leurs  productions  tinffent  l’équilibre  des  com- 
merces de  l’Amérique , nous  nous  garderons  bien 
d’infinuer  qu’on  en  pourroit  retarder  l’exécution. 

Au  contraire  , fi  la  Guiane  ne  promet  qu’une 
réufîite  encore  lointaine  quant  aux  lucres  & au- 
tres denrées  du  produit  de  la  zone  torride  , il 
n’en  eft  pas  ainfi  des  fecours  qu’en  l’établiffant  , 
on  procurera  à toutes  les  autres  Colonies. 

Ce  point  effentiel  ne  doit  jamais  le  perdre  de 
vue , tout  doit  engager  le  Gouvernement  à jetter 
dans  ce  pays  des  hommes  qui  travailleront  à cou- 
vrir cette  terre  de  nombreux  troupeaux  qui  font 
fi  précieux  en  ces  climats. 

La  Guiane  doit  être  un  jour  la  mere  nourri- 
cière des  autres  établiffemens  à fucre.  C’eft  fous 
cet  afpeft  que  le  Gouvernement  doit  la  regar- 
der ; c’eft  avec  des  moyens  fages , bien  com- 
binés , avec  une  îégiftaticn  conforme  au  tems , 
aux  circonftances  , au  local , Sc  fur  - tout  qui 
puiffe  fe  prêter  , fans  foubrefauts  ni  fecouffes , 
aux  loix  durables  & permanentes , qui  devront 
faire  le  bonheur  des  Colons  & l’intérêt  général, 
& qui  cependant  fera  modifié  à l’avantage  d’une 
fociétè  naiffante , où  elle  devra  avoir  pour  but 
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principal  l’encouragement  de  la  population  & 
de  1 agiiculture  j c eft  avec  de  tels  moyens } dis* 
je , qu’on  peut  efpérer  des  fuccès. 

Pour  réufiir  , il  faut  1 à la  tête  de  ces  éta- 
blifiemens  , de  ces  hommes  défintérefies , conf-» 
tans , fermes , fans  dureté , qui  confiderent  ceux 
qu’ils  auront  à gouverner , comme  autant  de 
citoyens  précieux  dont  l’exiftence , néceffâire  à 
la  patrie , foit  le  premier  objet.  20.  De  ces  hom- 
mes bien  pénétrés  qu’une  Colonie  naiffante  ne 
peut  prendre  de  force  , de  confiftance , flir- 
tent dans  la  zone  torride , que  lorfqu’elle  eft 
gouvernée  par  la  douceur,  par  la  jufiiee,  pa- 
la  liberté  , & fur -tout  par  îe  bon  exemple 
3°.  Une  égalité  finguliere  dans  les  réparti- 
tions , toujours  proportionnées  aux  forces  , aux 
talens  , a 1 âge  & au  local , pour  éviter  les  ja— 
loufies  , les  conteftations  , li  funeftes  dans 
le  commencement  d une  Colonie  quelconque. 
4°.  Eloigner  de  cette  fociété  toute  idée  duti 
Gouvernement  arbitraire  , qu’elle  prendroit 
pour  un  defpotifme  odieux  , & qui  lui  feroit 
perdre  toute  confiance.  Voila  les  moyens  géné- 
raux que  le  Gouvernement  doit  employer  en 
Guiane  , & qui  lui  affureroient  des  progrès  ra- 
pides & certains. 

I!  faut  de  plus,  dans  l’origine  d’un  pareil 
etabliflement , de  bons  vivres  tirés  avec  foin  de 
id.  Metiopole  , julqu’a  ce  que  ceux  du  pays  y 
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fuppléent  ; un  hôpital  bien  tenu , des  chirurgiens 
habiles,  connoiflant  les  maladies  de  ces  climats; 
des  foins  attentivement  fuivis  pour  faciliter  les 
défrichemens  de  toute  efpece  , & les  rendre 
moins  nuifibles  à la  fanté  ; foins  que  l’on  ne 
prendra  avec  fuccès  que  par  l’infpeûion  des 
lieux  & des  chofes. 

Une  police  & des  mœurs  Amples,  dégagées 
de  vaines  cérémonies , plus  gênantes  , dans  un 
pays  chaud , que  par-tout  ailleurs  ; une  prédi- 
lection marquée  en  faveur  des  gens  mariés  , afin 
d’éloigner,  autant  qu’il  fera  pofiible,  le  célibat, 
& les  défordres  qui  en  font  la  fuite  ; des  ré- 
compenfes  pour  les  gens  de  bien  qui  fe  feront 
diftingués  par  leur  activité,  leur  induftrie  , leur 
vigilance,  foit  dans  les  travaux  publics,  foit  dans 
ceux  de  leur  plantation. 

Des  facilités  dans  les  communications  par  des 
chemins  tracés  avec  art , & utilement  ; des  ponts 
établis  fur  les  rivières  où  les  bacs  ne  pourroient 
avoir  lieu  ; enfin,  mille  autres  chofes  qu’un  gé- 
nie actif  & furveillant  ne  peut  faifir  que  fur  les 
lieux  mêmes. 

C’eft  au  Gouvernement  à réfléchir  fur  ces 
matières  , à s’en  faire  rendre  compte  , à s’en  pé- 
nétrer , &:  fe  convaincre  que,  de  ces  nouveaux 
établiflemens , dépendent  fes  forces  dans  toutes 
les  parties  politiques  de  l’Etat. 

Mais  les  vérités  les  plus  évidentes , loriqu’il 
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s'agit  d’établiffemens  à faire  , trouvent  toujours 
des  contradicteurs  qui  jugent  de  tout  fuperficieU 
lement,  fans  génie,  fans  expérience,  & fans  la 
moindre  notion  des  chofes.  Il  en  eft  même,  de 
ce  nombre  , qui  confondant  tous  les  rapports  7 
prétendent  que  les  Colonies  font  plus  à charge 
que  profitables  à l’Etat  ; que  leurs  établiffem€ns 
ont  coûté  un  fang  précieux  à la  France  ; qu’on 
pourroit  avoir  du  fucre  & du  café  , en  les  ache- 
tant chez  nos  voifins , qui  recevroient  en  paie- 
ment nos  vins  & nos  bleds. 

Arrêtons  - nous,  un  inftant  fur  cet  objet. 
Sans  Colonies,  vous  n’auriez  que  peu,  ou  point 
de  commerce  maritime , conféquemment  aucune 
manne.  Sans  Colonies  , l’induftne  nationale 
tombera  au  point  ou  elle  etoit  avant  le  célébré 
Colbert , puifque  cette  même  induftrie  a péné- 
tré dans  prefque  toute  l’Europe. 

Sans  Colonies  , vous  ne  pourrez  vendre  à 
l’étranger , chaque  année  , pour  1 20  millions  de 
denrees , dont  leur  fol  vous  enrichit. 

Ceux  qui  penfent  ainfi  n’ont  pas  fait  atten- 
tion que  le  fuperflu  des  denrées  que  donne  le 
fol  du  royaume,  ne  payeroit  pas,  à beaucoup 
près  , les  befoins  que  le  luxe  exige.  Eh  ! qui 
donc  leur  a dit  qu’il  y aura  toujours  du  fuper- 
flu  pour  payer  les  échanges?  Etrange  raifonne- 
ment  ! Il  elî  aujourd’hui  plus  que  prouvé, par 
les  faits , qu’une  perpétuelle  licence  , dans  la  li- 
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bre  exportation  des  grains  tk.  des  vins , peut 
nous  faire  mourir  de  faim  & de  foif. 

Dans  les  années  de  difette  , avec  quoi  paye- 
roit-on  les  échanges?  En  denrées?  Cela  ne  fe 
peut.  En  argent  ? Oui,  pour  un  tems  ; mais  lors- 
que le  numéraire  feroit  épuifé , je  le  demande  , 
que  deviendrait  la  France  ? 

Mais  c’eft  trop  s’attacher  à combattre  une 
opinion  qui  tombe  d’elle  - même  ; & voyons  * 
pour  la  détruire  d’un  feul  mot , ce  qif étoit  l’Eu- 
rope entière  avant  les  découvertes  du  trop  fa- 
meux Colomb. 

Les  fciences  , les  arts  & le  commerce  étoient 
dans  le  néant.  A peine  les  nations  de  l’Europe 
fe  connoiffoient-elles  ; point  de  communica- 
tion, point  de  liaifon.  Le  fanatifme  & l’erreur 
dominoient  excîufivement , ravageoient  la  terre , 
& dévoroient  les  hommes.  Les  grands  étoient 
réduits  à la  mendicité , ou  voloient  fur  les  grands 
chemins  , pour  vivre.  Tel  étoit , en  gros  , l’état 
de  l’Europe  lorfque  la  découverte  du  nouveau 
Monde  changea  entièrement  la  face  des  affaires, 
& la  fituation  des  empires. 

L’or,  ce  métal,  maître  de  tout,,  formoit  feul 
les  premières  cargaifons  qui  en  revinrent  ; il  ne 
tarda  pas  de  fe  répandre , de  l’Efpagne  où  il  dé- 
barquoit , dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Il 
échauffa  tous  les  efprits , réveilla  tous  les  arts  , 
créa  des  navigateurs  hardis  0 en  proportion  de 
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Peftime  qu’ils  en  faifoient.  On  vit  les  mers  cou- 
vertes par  les  navires  de  toutes  les  nations  ; l’ac- 
tivité , cette  mere  de  l’aifance , fortit  de  fon 
affoupiffement , & fit  naître  l’induftrie.  La  force , 
la  puiflance , fuivirent  les  nations  maritimes  de 
préférence  à toutes  les  autres , &;  l’Europe  eu 
reçut  un  lufire  jufqu’alors  inconnu. 

Chaque  Potentat  voulut  avoir  fa  part  d’une 
terre  qiton  croyoit  en  partie  d’or  mafîif  , & fit 
des  arméniens  en  conféquence.  On  chercha  l’or 
que  l’on  trouva  en  moindre  quantité  qu’on  ne 
l’avoit  efpéré.  Les  plus  avides  s’obftinerent  à le 
chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ils  eu- 
rent même  la  barbarie  d’y  faire  travailler  3 à 
des  profondeurs  fi  confidérables  * que  les  hom- 
mes , même  les  plus  robuftes  , deftinés  à l’ex- 
ploitation des  mines , y finiffoient  leurs  jours 
en  deux  ans  ; ceux  qui  l’étoient  moins  , périf- 
foient  en  quelques  mois;  d’autres,  non  moins 
malheureux  , en  rapportèrent,  avec  leur  or  , la 
maladie  la  plus  funefte  au  genre  humain. 

Les  plus  fages  , les  plus  humains  , les  plus 
adroits  , les  Français  enfin , te  trouvèrent  en 
abondance  fur  la  fuperficie  d’une  terre , qu’il  ne 
falloit  que  cultiver.  Ils  furent  les  premiers  qui 
fentirent  qu’elle  leur  rapporteroit  des  richeflés 
moins  équivoques , moins  précaires  , & plus 
permanentes  que  l’or  même.  Ils  s’y  attachèrent 
avec  une  confiance  que  la  légéreté  de  leur  efprit 
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fembloii  ne  pas  leur  permettre , & ils  s’adonnè- 
rent avec  tant  d’adreffe  & de  fuccès  à l’agricul- 
ture, qu’ils  ont  furpaffé,  en  ce  genre,  toutes  les 
autres  nations.  Ils  parvinrent , fans  fecours  de 
la  part  de  la  Métropole  , fans  emharras  , fans  in- 
quiétude pour  le  Gouvernement , à former  la 
Colonie  la  plus  brillante,  la  plus  riche  , la  plus 
utile  qu’il  y ait  dans  le  monde  entier. 

Saint-Domingue  eft , fans  contredit,  cette  Co- 
lonie fameufe  , 1 une  des  plus  importantes  du 
nouveau  Monde , oii  les  Français , par  leur  in- 
duftrie , ont  trouve  fur  fon  fol  plus  d’or  que 
l’Efpagne  n’en  tira  jamais  du  fond  des  mines  du 
Pérou.  Quoi  ! ce  feroient  de  femblables  pays 
que  quelques-uns  ofent  dire  être  à charge  au 
Gouvernement  ! S’ils  confultoient  à cet  égard 
nos  ports  de  mer  , ils  entendroient  un  langage 
bien  différent  du  leur. 

La  queffion  qu’on  pourroit  agiter  à cette  oc-* 
cafion  , feroit  de  favoir  ft  la  découverte  de  l’A- 
mérique a été  plus  utile  que  nuifible  à l’Europe 
en  général  ; mais  cette  queffion  nous  eft  étran- 
gère ici  , & nous  femble  d’ailleurs  abftraite  & 
métaphyfique  ; quand  bien  même  elle  feroit  ré* 
folue  d’une  maniéré  claire  & précife  , & qu’il 
feroit  démontré,  par  les  réfultats  les  plus  évi- 
dens,que  cette  découverte  a été  funefte  à l’Eu- 
rope , au  monde  entier,  il  ne  feroit  pas  encore 
prouvé , pour  cela  ? que  nos  Colonies  fuffent 
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plus  à charge  qu’avantageufes  à la  France. 

Les  rapports  de  cette  grande  queftion  avec 
ceux  de  la  décifion  tranchante  que  les  Colonies 
font  nuifibles  , font  auffi  éloignés  les  uns  des 
autres  5 & rfont  pas  plus  d’analogie  entr’eux 
que  n’en  ont  le  blanc  & le  noir.  Ce  font  cepen- 
dant ces  mêmes  rapports  que  nos  prétendus  po- 
litiques confondent  avec  auffi  peu  de  réflexions 
que  de  connoiflances, 

Le  mal , ou  le  bien  , produit  par  la  décou- 
verte de  Colomb,  ne  pouvant  être  relatif  à Paf- 
fertion  que  nous  combattons , il  eft  plus  qu’é- 
vident que  nos  Colonies, non  feulement  ne  peu- 
vent être  nuifibles  , mais  encore  qu’elles  font 
abfchament  néceflaires  ; ainfi , vouloir  infinuer 
au  Gouvernement  une  opinion  contradictoire  , 
c’eft  fe  tromper  , ou  tromper  PEtat. 

Car  fuppofons  les  Efpagnols  , les  Anglais  , les 
Hollandais , les  Danois  & les  Portugais  maîtres 
de  l’Amérique  , quel  rôle  joueroit  la  France  en 
ce  moment?  En  quel  état  feraient  fes  forces, 
fa  marine,  fes  finances  , fon  induftrie,  & fa 
population  ? 

Ce  riche  , ce  brillant , ce  puiflant  royaume , 
feroit  borné  à un  revenu  qui  pourroit  à peine 
foudoyer  les  troupes  qu’il  lui  faudroit  pour  le 
garder , & pour  entretenir  les  places  fortes  de 
fes  frontières.  Ses  côtes  feroient  fans  ceffe  ex- 
pofées  à Pinvafion  de  fes  ennemis  qui  auroient 
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une  marine.  Sa  population  trouveroit  à peine 
fa  fubfiftance  dans  les  années  de  difette  & de  ca- 
lamites ; en  un  mot , il  n’auroit  qu’un  foible 
poids  dans  la  balance  politique , & la  haute  con- 
fidération  qu’il  s’eft  acquife  depuis  tant  de  fie- 
cles  & à de  fi  juftes  titres , fe  réduiroit  bientôt 
à rien. 

Mais , dira-t-on  encore , l’induftrie  françaife 
auroit  toujours  fuppléé  aux  tréfors  du  nouveau 
Monde.  Oui , fans  doute  ; mais  il  auroit  fallu 
avoir  un  privilège  exclufif  fur  toutes  les  autres 
nations  de  l’Europe,  & fuppofer  que  nos  arts 
n’y  euflent  jamais  pénétré  ; ce  qui  eft  impof- 
fible. 

La  France  a inventé  une  quantité  prodigieufe 
de  manufactures  de  toute  efpece;  les  Puiflances 
voifines  favent  attirer  les  atteliers  , & l’on,  voit 
le  génie  français  développer  fes  talens  dans  toute 
l’Europe  ; dès-lors  la  concurrence  fermant  fes 
débouchés , elle  n’a  de  falut  que  dans  les  Co- 
lonies. 

C’elt  uniquement  par  elles  que  l’induftrie  s’eft; 
maintenue  & s’eft  alimentée;  fes  autres  reflbur- 
ces  fe  bornent  à bien  peu  de  cnofe  ; d’où  l’on 
doit  conclure  que  non  feulement  les  Colo- 
nies ne  font  pas  à charge  à l’Etat , mais  encore 
qu’elles  lui  font  abfolument  néceflaires  dans  fes 
intérêts  politiques  qui  regardent  immédiatement 
les  forces  nationales  dans  fes  intérêts  actifs  qui 
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concernent  le  bien  & l’avantage  de  chacun  de 
fes  membres. 

Enfin  , aufli-tôt  que  les  autres  P 11: fiances  ma- 
ritimes de  l’Europe  eurent  acquis  des  poffef- 
fions  dans  le  nouveau  Monde  * la  France  fut  for- 
cée de  les  imiter  , fans  quoi  elle  feroit  encore 
loin  derrière  elles  , peut-être  même  en  feroit- 
elle  devenue  la  proie. 

Les  liaifons  de  l’Amérique  élevant  des  mari- 
nes formidables  aux  voifins  de  la  France  , elle 
fut  contrainte  d’en  avoir  de  pareilles  ; rien  ne 
pouvoit  y contribuer  qu’en  fe  formant  aufli  des 
Colonies  qui  la  mettaient  en  état  d’y  parvenir. 

C’efi  en  réfléchiffant  avec  confiance  & bonne 
foi  fur  ces  objets  , qu’on  peut  reconnoître  com- 
bien eft  faufle  l’idée  de  ceux  qui  penfent  que  les 
Colonies  font  nuifibles  à l’Etat. 

Cette  remarque  , toute  évidente  qu’elle  foit  5 
acquerroit  bien  plus  de  force  fi  l’on  ofoit  tou- 
cher à quelques  refforts  politiques  auxquels  elle 
appartient  ; mais  cela  nous  éloigneroit  de  notre 
but  ; il  fuffit  d’avoir  prouvé  Futilité  des  Colo- 
nies 9 & la  néceffîté  de  les  avoir  formées. 

La  perte  que  fit  la  France  , dans  la  derniere 
guerre  , non  feulement  du  Sénégal,  mais  encore 
de  la  Grenade  & des  Grenadins , s’efi  durement 
fait  fentir. 

Les  branches  de  commerce  qu’elle  faifoit  au 
Sénégal , procuraient  des  nègres  en  allez  grande 
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abondance,  pour  que  le  prix  en  fût  modéré  6c 
iupportable;  mais  depuis  cette  perte,  leur  prix 
eft  devenu  exceflîf. 

L ifle  de  la  Grenade  , & les  Grenadins  , four- 
nifloient  une  bonne  partie  des  productions  de 
la  zone  torride.  Elles  promettaient  les  plus  grands 
fuccès  , tant  par  leur  étendue , qui  eft  très-con-* 
fiderabie  , que  par  la  fupériorité  de  leurs  cafés  , 
coLons  & cacao.  Le  vuide  de  cette  perte  n’a  été 
rempli  par  rien  ; cependant  dès  qu’elles  lui  fit- 
lent  enlevees , on  auroit  du  chercher  à les  rem*» 
placer  par  d’autres  établiflem  ens, 

La  Guiane  , comme  on  l’a  vu  , oftroit  avec 
ulure  tous  les  moyens  de  rendre,  en  peu  de 
îems , cette  perte  femblable  à zéro.  Mais  fi  le 
Gouvernement , trop  occupé  alors  des  embarras 
qu’avoit  occafxonnés  une  guerre  funefte  , n’a  pu 
veiller  à une  des  parties  les  plus  eflentielles  de 
fon  adminiftration  , les  mêmes  raifons  ne  fubfif- 
îenr  plus  maintenant , & la  nation  doit  s’attendre 
qu  il  va  penfer  aux  établiftemens  qui  conftituent 
les  principales  forces  de  la  Monarchie. 

En  comparant  le  produit  des  commerces  de 
la  France  aux  Indes  occidentales , tel  qu’il  exif- 
toit  avant  la  derniere  guerre,  avec  ce  qu’il  eft 
aujourd’hui , on  remarque,  non  fans  amertume, 
une  decadence  trop  vifible  j & fi.  l’on  veut  bien 

on  chercher  les  çaufes , on  en  trouve  de  deux 
cfpeces» 

w 
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la  première  , provient  de  la  perte  de  la  Gre- 
nade & de  les  annexes  , du  Canada , & de  la 
Louilîane. 

La  fécondé , eft  produite  par  le  commerce  in- 
terlope qui  s’introduifit , pendant  la  dernier® 
guerre , aux  ifles  du  vent. 

En  remontant  ainli  aux  caufes  de  cette  déca- 
dence , nous  parviendrons  fans  doute  â établir 
folidement  les  moyens , non  pas  de  rendre  à la 
France  ce  que  fes  ennemis  lui  ont  enlevé,  mais 
au  moins  à pallier  ces  pertes  de  maniéré  qu’elles 
loient  moins  fenlibles , & plus  fupportables  au 
commerce. 

D abord  ,il  faut  chercher  les  moyens  de  récu- 
pérer , fur  les  terreins  qui  relient  à la  France , les 
pioduélions  qu’elle  avoit  fur  ceux  qu’on  lui  a 
pris  , afin  d’éviter,  autant  qu’il  fera  poffible  , 
l’inconvénient  de  les  tirer  de  l’étranger.  Mais 
comme  il  n’exille  pas  une  parfaite  identité  dans  ' 
le  fol  & ce  qu’il  produit , entre  les  terreins 
qu’elle  a perdus  & ceux  qui  lui  relient  , on  rie 
parviendra  , qu’en  partie  , à ramener  l’équilibre 
des  chofes. 

Le  Canada  n’a  aucune  des  produirons  de  la 
zone  torride , &c  celle-ci  en  a très-peu  du  Ca- 
nada qui  produit  en  abondance  des  bois  légers 
de  toute  efpece,  des  bleds  qui  ne  fe  trouvent 
pas  entre  les  tropiques  , des  pâturages  excellens 
pour  nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Les  prai? 
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ries  de  la  zone  torride  font  moins  bonnes , 
moins  propres  à élever  le  bétail  ; mais  il  fuffir 
qu’il  s’y  en  trouve. 

Les  terreins  qui  relient  à la  France  étant  fitués 
entre  les  tropiques , il  s’enfuit , de  notre  rernar* 
que  , qu’il  pourra  toujours  s’y  élever  du  bétail  ; 
que  nous  n’y  aurons  pas , il  ell  vrai , des  bois 
légers , fi  néceflaires  en  ces  climats  ; mais  que 
nous  y recueillerons  de  quoi  faire  de  l’or  ; & * 
avec  de  l’or , on  fe  procure  aifément  tout  ce 
qui  ell  néceffaire  à la  vie* 

On  cultivera  en  Guiane  , avec  le  plus  grand 
fuccès  , du  tabac , du  café  , du  coton  , de  Fin- 
digo  , du  rocou  , du  cacao  & du  fucre  ; & ces 
denrées  valent  bien  de  l’or.  Avec  une  très-petite 
portion  du  produit  de  ces  denrées,  nous  aurons 
une  très-grande  quantité  de  chofes  que  le  fol 
nous  refufe;  par  ce  moyen,  une  des  principales 
caufes  du  dépériffement  de  nos  commerces  > en 
Amérique  , fera  bientôt  détruite. 

Mais  , pour  y parvenir , il  ne  s’agit  pas  feule* 
ment  de  faire  des  plans  , d’accorder  des  privilè- 
ges , des  gratifications  , & des  concédions  à des 
Compagnies , il  faut  encore  que  le  Gouverne- 
ment prenne  tellement  à cœur  ces  fortes  d’éta- 
bliffemens , qu’il  les  aide  de  fes  forces  & de  fes 
finances  ; car , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  plu- 
fleurs  fois  obfervé,  nous  ne  fommes  plus  au 
tems  où  z avec  rien*  fans  autre  aide  que  la  va- 
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leur , la  confiance  & l’intrépidité , une  petite 
troupe  d’aventuriers  , paille  encore  fonder  une 
pareille  Colonie , quoiqu’elle  n’eût  été  formée 
que  par  ces  moyens  extraordinaires. 

Ces  tems  font  paffés  , & quoiqu’il  exille  des 
gens  tout  auffi.  valeureux  qu’anciennement,nous 
ne  conviendrons  pas  que  les  mêmes  moyens, 
les  mêmes  circonllances  produifent  aujourd’hui 
les  mêmes  effets. 

La  raifon  en  eft  fimple.  La  jaloufie , la  riva- 
lité, & fur-tout  la  concurrence  des  nations  voi- 
fines , s’oppoferoient  efficacement  à cette  entre- 
prife  hafardeufe.  On  pourroit  ajouter  à ces  in- 
convéniens , celui  qu’a  dû  occafionner  une  plus 
grande  molleffe  dans  les  moeurs;  ce  que  perfonne 
ne  pourra  difputer  ; car , où  rencontrer  des 
hommes  qui  voulurent  vivre  comme  ont  fait 
les  premiers  boucaniers  , habitans  de  la  Tortue  ? 
Infatigables  a la  chaffe  , à la  pêche  & aux  tra- 
vaux de  l’agriculture  , ces  hommes  , vraiment 
héroïques,  ne  quittant  le  hoyau  & le  moufquet 
que  pour  prendre  tour  à tour  une  heure  de 
fommeiî.  Mille  fois  leurs  travaux  furent  ruinés 
par  les  Efpagnols  qui , jaloux  de  ce  qu’il  y avoit 
d’autres  hommes  qu’eux  fur  la  terre  , y étoient 
par-tout  épars  en  petit  nombre,  & comme  fâ- 
chés de  ne  pouvoir  uniquement  la  couvrir  ; mille 
fois  auffi  ces  hommes  intrépides  fe  rétablirent, 
jufques-là  qu’ils  attirèrent  enfla  l’attention  du 
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Gouvernement  qui  , frappé  de  leurs  fuccès,  les 
foutint  de  fa  proteftion. 

Les  Colonies  modernes  ne  font  formées  que 
par  les  foins  du  Gouvernement  ; elles  ne  fe 
maintiennent  & ne  profperent  qu’en  raifon  de 
fa  vigilance  paternelle* 

Si  la  reftauration  de  la  vigueur  de  nos  com- 
merces de  l’Amérique , dépend  des  nouveaux 
établiffemens  que  l’on  devroit  fonder,  & de 
l’anéantiffement  du  commerce  interlope ? com- 
bien de  vœux  ne  doit  pas  faire  tout  bon  Fran- 
çais, afin  d’en  voir  bientôt  arriver  Pheureufe 
époque } 

Pour  déterminer  les  hommes  à quitter  leur 
patrie,  & fe  tranfplanter  au-delà  des  mers,  il  y 
a des  préjugés  à combattre.  Ils  font  d’autant 
plus  dangereux  qu’ils  tiennent  à l’opinion , &c 
qu’ils  font  généralement  répandus» 

Beaucoup  de  gens  ont  penfé  que  , pour  aller 
dans  les  Colonies  chercher  un  meilleur  fort,  il 
falloir  être  rejette  de  la  Mere-patrie,  & avoir 
manqué  à la  fociété.  Ce  préjugé  a pris  naiffance 
de  ce  que  , dans  le  fait , le  Gouvernement  a 
commis  la  faute  d’exiler  aux  ifles  des  gens  per- 
dus de  mœurs  & de  réputation.  D’autres  n’ont 
vu  que  les  époques  où  des  établiffemens  avoient 
échoué,  fans  examiner,  fans  approfondir  les 
caufes  qui  avoient  pu  y donner  lieu. 

L’hiftoire  du  Miffiffipi , trop  fameufe  par  les 

défaflres 


s 
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Héfafixes  qu’elle  eau  a à la  ûiite  d’un  fyfiëme 
dont  ce  pays  éioit  fort  innocent , a été  celle 
qui  a jette  les  p'us  profondes  racines  d’un  pré» 
jugé  fx  frivole  & fi  peu  raisonnable. 

Le  privilège  accordé  à la  Compagnie  des  In- 
des occidentales  , qu  auroit  immanquablement 
caufé  la  perte  de  nos  Colonies  , avoit  auffi  donné 


une  répugnance  finguliere  pour  ces  pays.  La 
malha.reufe  expédition  de  Cayenne  y en  1764  j 
a mis  le  comble  à cette  averiiom 


Enfin  j les  dangers  d’un  trajet  de  mer , Pin- 
fluence  d un  climat  redoutable , font  autant  de 
caufes  qui  retiennent  dans  la  Métropole  un  nom- 
bre confidérable  d’hommes  qui , préférant  d’y 
végéter  toute  la  vie , feroient  propres  à faire 
les  meilleures  chofes  dans  un  établiffement  de 
l'Amérique. 

En  examinant  de  fang  froid  ce  qui  a donné 
lieu  a ce  dégoût  que  les  hommes  ont  pour  tout 
ce  qui  eft  au-delà  de  l’océan,  on  fe  fent  humilié 
de  leur  foibleffe. 

Si  le  Gouvernement  , par  des  raifons  plaufi- 
blés  , a exilé  quelques  malfaiteurs  dans  les  Co- 
lonies, cil  ~ il  dit  pour  cela  qu’il  n’y  ait  pas 
d’honnêtes  gens  ? Gui  , les  Colonies  renferment 
l’honnêteté,  la -bravoure,  la  géf  érofité  , plus  de 
connoîhancès  même  qu'on  ne  l’imagine  dans  les 
ai<.s,  Oc  3 ^ plus , nous  olons  dire  que  , parmx 
tous  les  fu jets  de  la  Monarchie,  il  n’y  en  a point 
Partit  IL  X 
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qui  mérite  autant  qu’un  brave  homme  qui  ayant 
le  courage  de  quitter  la  Métropole , de  traverser 
les  mers,  de  courir  les  dangers  qu’impofe  un 
climat  enflammé,  fe  fait  un  établiflement  plus 

j i 

utile  à fa  patrie  qu’à  lui- même  , & délaifTe  fes 
travaux  pour  prendre  l’épée  contre  l’ennemi  de 
l’Etat  ; tel  efl:  le  vrai  Colon , & il  y a beau- 
coup de  ces  hommes  refpe&ables  dans  nos  Co- 
lonies. 

D’oii  l’on  voit  que  ce  premier  préjugé  eft 
abfolument  dénué  de  raifon.  A l’égard  de  celui 
qui  porte  au  découragement , & qu’a  fait  naître 
le  peu  de  réuflite  qu’ont  eu  diverfes  tentatives  * 
entr’autres  celles  du  Miflifiipi , en  montrant  que 
le  fyftême  du  fameux  Law  n’avoit  aucun  rap- 
port avec  la  Colonie  , on  prouve  que  le  mal 
qu’il  a fait  ne  peut  être  en  aucune  façon  attri- 
bué à cet  établiflement. 

Law , pour  donner  du  poids  , du  crédit  aux 
aftions  qui  furent  créées  fous  les  aufpices  des 
richefles  qui  fe  trouveroient  au  Miflîflipi  , fe 
fervit  adroitement  de  ce  nom  pour  attirer  l’ar- 
gent du  public  ; mais  jamais  il  n’a  pu  croire  que, 
dans  un  pays  où  le  fucre  , l’indigo , le  coton  , 
ne  viennent  que  d’une  façon  très-précaire  , en 
très-petite  quantité,  en  un  mot,  où  il  gele, étant 
fitué  par  les  31  deg.  de  latitude-nord,  il  fe  trou- 
veroit  affez  de  richefles  pour  rendre  les  fommes 
empruntées, 
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Pour  fonder  une  Colonie  dans  la  Loui- 
îiane  , il  ne  falloir  qu’un  capital  de  quelques 
millions  au  plus. 

Ceux  qui  attachèrent  des  idées  de  mines  d’or,1 
& de  pierres  précieufes  au  Miffifîipi , étoient  des 
enthoufiafles  ignorans,  fans  aucune  idée  de  ce 
pays  plat , inondé  , 6c  uniquement  propre  à 
élever  des  troupeaux.  La  Colonie  ne  pouvoit  ni 
•ne  devoit  donc  jamais  prétendre  aux  richeffeSi 
Néanmoins  elle  étoit  reconnue  importante,  à 
caufe  des  rapports  qui  li oient  ce  pays  avec  fes 
Colonies  à fucre  , pour  lefquelles  il  étoit  d’une 
très- grande  reffource. 

Ce  n’eft  donc  pas  contre  le  Miiïiffipi  qu'il  fai- 
loit  s’élever  ; mais  bien  contre  la  mal-adreffe  du 
projet  de  cette  peuplade.  Cette  gaucherie  a régné 
dans  tous  les  établifiemens  qui  ont  échoué;  ce 
feroit  mal-à-propos  qu’en  s’en  dégoûtant  , ou 
concluroit  qu’il  faut  les  abandonner  tous. 

Le  trajet  de  mer  6c  la  malignité  du  climat  font 
deux  motifs  non  moins  frivoles  que  les  précé- 
dens.  Ceux  qui  n’en  braveroient  pas,  avec  in-» 
trépidité  , tous  les  dangers  que,  dans  le  fond  $ 
les  feules  âmes  pufilîanimes  apperçoivent  , ne 
font  pas  propres  à ce  voyage , &c  doivent  reflet 
dans  leurs  foyers. 

Pour  fonder  des  - Colonies  ( on  le  répété  ) il 
faut  des  hommes  b aves  , honnêtes  , remplis  de 
mœurs  6c  de  femimens  , 6c  non  pas  ramaffés  au 
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hafard , & tranfportés  de  force , oîi  ils  ne  fe» 

* 

roient  pas  allés  de  leur  bonne  volonté.  Que  l’on 
n’en  doute  pas  , les  mauvais  l'ujets  font  ordinai- 
rement trop  lâches  pour  s’embarquer  de  plein 
gré.  Ceux  qui  en  ont  le  courage  font , à coup 
fûr  ,les  gens  qu’il  faut  pour  former  une  heureufe 
Colonie  ; on  ofe  le  dire , il  faut  avoir  un  cer- 
tain mérite , & une  ame  élevée  pour  fe  dévouer 
à quitter  la  Métropole  , & mettre  le  pied  à la 
mer , la  traverfer  ; & , par  un  travail  affidu  , 
défricher  une  autre  terre  pour  enrichir  le  royau- 
me. Malheur  au  pays  oii  des  hommes  de  ce  mé- 
rite ne  feroient  comptés  qu’au  mombre  de  la 
multitude , & confondus  avec  elle  ! 

Louis-le  Grand  fentit  ces  vérités,  en  accor- 
dant aux  Créoles  les  mêmes  privilèges  dont  jouit 
la  nobleffe. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations , que , lorfqu’il 
s’agit  de  former  une  Colonie , le  Gouvernement, 
loin  de  permettre  à toutes  fortes  de  gens  d’y 
aller  faire  nombre  , loin  d’y  admettre  des  hom- 
mes chargés  de  crimes  & d’infamie  , doit  s’ap- 
pliquer à faire  un  choix  judicieux  d’individus 
honnêtes , laborieux , propres  au  but  qu’il  fe 
propofe  quand  il  veut  créer  une  nouvelle  fo- 
ciété , où  les  mauvais  fujets  font  plus  à crain- 
dre que  dans  la  Métropole,  dont  la  police  exaâe,' 
attentive  &c  févere  , peut  fouvent  les  contenij 
gu  moins  dans  le  devoir» 
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Nous  avons  tâché  d’expoler  de  notre  mieux 
que  h Ja  France  ne  fe  fonnùit  pas  de  nouveaux 
établi  ffemens  dans  la  zone  torride,  elle perdroir, 
tôt  ou  tard  , la  prépondérance  qu  elle  a eue 
j'tifqu’à  p é ent  dans  le  commerce  des  produc- 
lions  de  cette  partie  du  monde  , qui  cft  la  feule 
<ju  elle  air  pu  conferver. 

En  effet , l’Angleterre  ayant  couvert  les  mers 
de  les  vaiffeaux , fait  des  traités  de  commerce 
avec  la  Me  & le  Portugal  , & ayant  mis  des 
impôts  énormes  fur  les  objets  d’échange , enfin  , 
répandu  une  forte  d’inquiétude  dans  toute  fa 
nation  , fur  ce  qui  pouvoir  chez  elle  s’introduire 
en  fraude  , elle  a réuffi , pour  ainfi  dire , à jouir 
du  privilège  prefque  exclufif  de  foutenir  fou 
andufîrie  au  moyen  des  débouchés  que  , par  fa 
prépondérance  , elle  s’eft  formés  dans  les  gran- 
i-s  Innés  , elle  a , par  la  , borné  davantage  ceux 
qui  étoient  ouverts  à l’induflrie  français 

U faut  donc  tenter  de  rendre  les  efforts  de 
cette  Piuffance  rivale  , auffî  vains  pour  elk 
qu’indifférens  à la  France,  ce  qui  ferait,  fans 
doute  , facile  , en  formant  de  nouveaux  établit 
emens  qui  , en  même  tems  qu’ils  fortifieront 
tous  les  reffqrts  ce  la  puiffance  politique  , offri- 

ront  de  nouvelles  routes  aux  richeffes  & à l’in, 
diiltrie  de  la  Métropole, 

Partie  IL  , * v .. 
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Si  la  France  peut  parvenir  à fe  faire  céder  les 
terreins  de  Samana , avec  ceux  de  la  cote  de 
Saint-Domingue  , depuis  le  cap  Raphaël  juf- 
qu’à  celui  de  la  Grange , on  verroit  fes  com- 
merces reprendre  une  vigueur  nouvelle  , & ca- 
pale  d etonner  ceux  qui  , criant  toujours  mi- 
fefe , penfent  que  tout  efl  perdu. 

On  ne  fauroit  trop  le  redire  ; l’Efpagne  & la 
France  n’ont  pas  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  traiter  enfemble  de  cette  portion  de 
cette  ifle , fi , toutes  deux , veulent  qu’elle  foit 
confervée  en  totalité. 

Nous  convenons  qu’il  fera  peut-être  aufii  dif- 
ficile de  faire  entendre  raifon  à l’Efpagne , fur  cet 
objet , que  fi  elle  tiroit  un  très-grand  profit  de 
cette  contrée  , le  goût  de  cette  Puiflance  ayant 
été  dans  tous  les  rems , la  gloire  de  pofféder 
des  pays  immenfes } duffent-ils  relier  déferts. 

Mais,  enfin , on  doit  efpérer  qu’il  ne  feroit 
pas  impofiible  à un  habile  négociateur , qu’em- 
ploieroit  la  France  , de  démontrer  à la  cour  de 
Madrid  les  vérités  que  nous  avons  établies  , & 
de  lui  prouver  q«’ elle  ne  peut  feflatter  de  garder 
Saint-Domingue  , & Cuba , qu’en  mettant  la 
France  à portée  de  donner  à cette  première  la 
force  quelle  demande  pour  la  rendre  , pour 
ainfi  dire,  inacceffible  à l’ennemi. 
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Le  Minière  Efpagnol  n’a  pas  attendu  jufqu’à 
préfent  pour  fentir  combien  il  eft  à charge  à 
une  Puiffance  quelconque  d’avoir  plus  de  terre 
qu  elle  n a de  fujets  pour  la  peupler  & la  cul- 
tiver. S il  n’a  pas  voulu  avoir  les  yeux  fur  les 
inconvéniens  qui  en  font  les  fuites  , qui  mieux; 
que  la  France  peut  les  lui  faire  fentir  ? 

Le  pacle  qui  lie  les  Maifons  des  deux  Monar- 
chies, lui  en  donne  le  droit;  ce  font  les  mêmes 
intérêts  , la  même  politique  qui  en  forment 

1 effence  ; donner  de  la  force  à l’une , n’ell-ce 
pas  étayer  l’autre? 

Malgré  l’évidence  de  ces  vérités , on  a vit 
l’Efpagne  réclamer  les  ifles  Malouïnes , qu’un 
généreux  Français  avoit  voulu  tirer  du  néant, 
en  y portant  une  Colonie  qui  a évacué  cette 
terre  ; & { oudain  elle  eff  redevenue  inculte. 

Si  la  Cour  de  Madrid  , inquiété  & defireufe 
de  s’agrandir  de  plus  en  plus,  s’eft  emprefféede 
recouvrer  ces  ifles  ; elle  a craint  fans  doute  que 
d autres  n en  profitaffent  pour  s’ouvrir  un  paffage 
dans  la  mer  Pacifique. 

Ces  ifles  , quoiqu’elles  duffent  être  affez  indifw 
ferentes  à cette  Puiffance,  ne  l’étoient  pas  pour 
nous  , à qui  elles  formoient  un  pied-à-terre 
dans  des  parages  où  nous  n’avons  aucun  point 
d appui,  ou  il  feroit  fort  bon  d’avoir  une  rçlâ- 

* Xiv 
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che  commode , telle  que  ces  ifles  la  présentent 
pour  les  voyages  des  grandes  Indes  & autres  ? 
dans  l’hémifphère  méridional. 

Il  paroîtroit  3 par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
qu’il  fût  bien  difficile  de  nouer  avec  FEfpagné 
une  négociation  tendante  à nous  faire  céder  Sa- 
mana  , & les  côtes  adjacentes;  cependant  il  eft 
à remarquer  que  les  raifons  qui  ont  pu  déter- 
miner cette  Puiffance  à redemander  les  ifles 
dont  nous  venons  de  parler , ne  fubfiftent  point 
par  rapport  à Sanama. 

Les  Malouïnes  font  fituées  près  de  l’embou- 
chure du  détroit  de  Magellan  , fur  la  route  de 
la  mer  du  fud  , où  les  Efpagnols  , à l’exclufion 
de  toutes  les  autres  nations , prétendent  avoir 
feuls  le  droit  d’entrer. 

Ils  ont  penfé  , fans  doute  5 que  h pofieffion 
des  Malouïnes  , dans  les  mains  de  la  France  , 
pouvoit  lui  faciliter  la  route  du  Pérou  , & ali- 
menter un  commerce  interlope  dans  la  mer  du 
fud. 

Mais  ce  même  fyftême  ne  feroit  pas  ap- 
plicable à la  ceffion  de  la  tête  de  l’ifle  Saint- 
Domingue  , puilque  , dans  aucun  cas,  elle  ne 
pourroit  en  rien  nuire  à fes  commerces,  dans 
1 océan  atlantique  v $£  bien  moins  encore  dans 
la  mer  du  fud. 
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Craindroit-elle  de  la  part  des  Français  un 

plus  grand  voifinage  avec  fon  ifle  de  Puerto* 
Ricco  ? 

Elle  eft  fituée  au  vent  de  Saint-Domingue, 
en  eft  féparée  par  un  canal  de  dix  lieues  de  lar- 
geur ; pour  y aller  de  Samana , on  a les  vents 
& les  courans  à combattre  ; la  navigation  en  eft 
pénible  : d’ailleurs , les  gardes  - côtes  croifent 
dans  ce  canal  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  pourra 
jamais  fe  faire  d’interlope  entre  ces  deux  para- 
ges. La  crainte  feroit  plus  fondée  fi  Puerto-Ricco 
étoit  fous  le  vent  de  Samana , d’où  la  diftance 
eft  de  vingt-cinq  lieues  marines , pour  joindre 
la  première  côte,  ce  qui  rend  impraticable  tout 
commerce , & ce  ne  feront  que  les  iftes  du 
vent , comme  la  Martinique  & Saint-Euftache  3 
qui  en  font  & feront  l’interlope. 

Au  refte  , cet  interlope  confifte  en  mulets 
que  cette  ifle  éieve  avec  aflez  de  fuccès  ; on  ne 
voit  pas  pourquoi  l’Efpagne  s’oppoferoit  à ce 
commerce , puifqu’il  eft  un  fuperflu  pour  elle  , 
& qu’il  ne  caufe  réellement , dans  le  fait , aucun 
dommage  à fes  cultures  qui  ne  font  pas  pouflees 
avec  aflez  de  vigueur  pour  employer  tous  les 
animaux  de  cette  efpece,  qu'elle  nourrit  dans 
fes  différens  établiflemens. 

On  fent  bien  que  ce  n’eft  pas  tant  la  fortie  des 
mulets,  que  l’Efpagne  ne  voit  pas  avec  p i.ilir  , 
mais  bien  les  échanges;  cependant  il  lui  con^ 
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vient  encore  mieux  de  le  fouffrir  que  de  perdre 
cette  branche  de  commerce,  pour  laquelle  feule 
fes  fujeîs  fembîent  avoir  de  l’aptitude. 

Nous  croyons  devoir  expofer  quelques  rai- 
fons  que  la  France  auroit  pour  déterminer  l’Ef- 
pagne  à cette  ceff'  n ; dans  tous  les  cas 
poffibles,  nous  ne  voyons  pas  quelle  puiflfe 
admettre  le  moindre  motif  équitable  pour  la  re- 
ftifer. 

Nous  avons  prouvé  que  la  fureté  même  de 
Saint-Domingue,  en  entier  , en  dépendoit; 
nous  avons  même  montré  que  l’Efpagne  un  jour 
fera  forcée  de  céder  totalement  cette  ifle  à la 
France. 

Mais  nous  avons , de  plus , afluré  qu’il  ne  nous 
îreftoit  que  ce  moyen  pour  nous  conferver  la 
principale  branche  de  nos  commerces , qui  feule 
peut  alimenter  nos  marines  royale  & marchande. 

Nous  avons  fait  appercevoir  ce  qu’on  pou- 
voit  attendre  des  productions  des  anciens  éta- 
feliflfemens  3c  des  fuites  malheureufes  qui  , pour 
l’Etat,  réfulteroient  de  la  décadence  du  coin-! 
merce  en  général  & en  particulier. 

On  dira,  fans  doute  encore  (car  les  contra- 
dicteurs ne  cefient  point  de  rabacher ) fi  nos  éta- 
bliflémens  à fucre  tombent  , il  en  arrivera 
tout  autant  à ceux  de  nos  rivaux  ; alors  l’équi- 
libre fe  maintiendra , & nous  ne  perdrons  pas 
plus  que  nos  voifins. 
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Toute  fpécieufe  que  paroiffe  d’abord  cette 
propofition,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
puiffe  faire  un  objet  d’application  à la  matière 
préfente. 

Premièrement  , nous  avons  une  majorité  à 
garder  dans  la  loin  me  des  productions  de  la  zone 
torride,  qu’il  nous  efl  indifpenfable  de  foutenir. 

Secondement , la  perte  que  nous  avons  à re- 
douter feroit  proportionnée  à la  force  & à la 
fertilité  de  nos  établiffemens , & nous  de  viendrait 
plus  fenfible  que  celle  de  nos  voifins  en  raifon 
de  l’étendue  de  leurs  domaines;  nous  aurions  par 
conféquent  un  très-grand  vuide  , lorfqu’ils  ne 
perdroient  encore  que  peu  de  chofe. 

Mais  on  doit  imaginer  que  l’on  ftippofe  une 
parfaite  identité  dans  la  fécondité  des  territoires  ; 
c’eft-à-dire  9 au  même  degré  de  leurs  rapports. 
C’eft  en  quoi  on  fe  tromperoit  plus  que  grof* 
fièrement. 

Tous  ces  terreins  3 à l’exception  de  Sainte- 
Lucie  , font  mieux  ou  moins  mal  cultivés.  Ainfi, 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  jouir  long- 
tems  encore  des  mêmes  revenus.  Il  n’en  efl  pas 
de  même  chez  nos  rivaux. 

La  Jamaïque  durera  encore  très  - long  - tems  ; 
le  pays  efl:  haché  de  montagnes  ; les  terres  que 
les  avalajjes  entraînent  de  leurs  lbmmets  s’ar- 
rêtent dans  les  collines  , & y perpétuant  d’a- 
bondantes récoltes. 

; * 
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On  ne  croit  pas  que  la  nature  ait  fait  une  ait^ 
tre  ifle  dont  la  conformation  finguliere  puiffe 
pi  omettre  une  plus  longue  jouiflance.  Les  Habi- 
tans  de  cet  heureux  pays  font  habitués  à faire  le 
iucre  dans  ces  collines  , qui  probablement  y 
exifiera  auffi  long-tems  que  rifle  même. 

Il  y a plus , c’elt  que  l’Angleterre  augmentera 
encore  fes  récoltes  à la  Grenade  qui  n’efl  pas 
encore  défrichée  entièrement  , & oîi  elle  peut 
efpérer  un  furcroît  d’un  cinquième  de  fes  den- 
rées, & même  davantage. 

En  outre  , elle  a la  Géorgie  & la  Floride , 
d ou  elle  peur  attendre  beaucoup  ; quoique 
ces  pays  ne  foient  pas  d’un  fol  par-tout  égale-* 
ment  bon  , ils  y feront  de  l’indigo , du  coton , 
& même  du  fucre  , en  petite  quantité  , il  eft 
vrai, mais  enfin  ils  en  feront affez  pour  retarder 
encore  long-tems  le  defféchement  de  cette  bran» 
fche  de  commerce. 

En  un  mot,  quand  on  fuppoferoit  que  l’An- 
gleterre vît  diminuer  fes  commerces  de  TArné- 
rique  auffi-rôt  que  ceux  de  la  France  , ce  feroit 
une  raifon  de  plus  pour  celle-ci  de  chercher  tous 
les  moyens  poffibles  pour  prévenir  l’affoibliffe- 
ment  des  liens  ; parce  qu’elle  n’a  pas , comme  fa 
rivale,  d’autres  branches  de  commerce  mari- 
times pour  s’en  dédommager. 

En  effet , l’Angleterre  qui  fait  fa  chofe  princi- 
pale de  fa  marine , a cherché  avec  des  peines 
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infinies  les  moyens  de  les  fourenir  par  fes  éta- 
bliffemens  de  l’Inde , de  la  côte  d’Afrique  , & du 
Levant  ; par  fes  pêcheries  de  Terre-Neuve  , & 
du  Groenland  ; enfin  par  fon  commerce  dans  la 
Baltique , qu’elle  fait  prefqu’exclufivement  : tou- 
tes ces  opérations  qu’elle  fait  en  grand  8c  que 
nous  ne  faifons  qu’en  petit  , font  pour  elle  un 
furcroît  de  force  qui  la  dédommageroit  toujours 
de  la  diminution  des  produits  de  fes  Colonies  à 
fucre. 

Mais  enfin  quel  avantage  n’a  pas  la  France  fur 
toutes  les  Pu!  fiances  de  l’Europe  pour  tourner 
toutes  fes  vues  d’intérêt  8c  les  forces  vers  les 
établiflemens  de  la  zone  torride  ? Y a-t-il  une 
autre  Monarchie  qui  ait  une  population  auffi 
nombreufe  , 8c  qui,  fans  dégarnir  fa  Métropole, 
puiffe  fouffrir  autant  d’émigration  ? Non  cer- 
tainement ; c’eft  donc  à la  France  qu’il  convient, 
d’avoir  des  Colonies  formidables  , 8c  dont  elle 
puilfe  tirer  le  plus  grand  parti. 

Nous  voyons  les  Etats  qui  , ayant  des  Colo- 
nies, fans  avoir  une  population  proportionnée, 
8c  divifant  trop  inconlidérénient  leurs  forces  , 
fe  trouvent  embarralTés  quand  il  s’agit  de  les 
réunir  pour  des  cas  imprévus.  Ces  momens  de 
crife  font-ils  à redouter  pour  la  France  ? 

Elle  auroit  encore  dix  fois , vingt  fois  autant 
de  monde  dehors  de  fa  Métropole  qu’elle  ne  s’en 
appercevroit  prefque  point  ; fes  fujets  ne  fe- 
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roient  pas  encore  logés  à leur  aife  ; & puis  quand 
elle  éprouveroit  une  forte  de  vuide  , n’a-  t-elle  pas 
les  moyens  , dans  un  clin  d’œil  , d’attirer  dans 
fon  Royaume  un  monde  immenfe  qui  ne  deman- 
dent t pas  mieux  que  d’y  rifter  ? Que  l’on  daigne 
y réfléchir  profondément  ; la  reflauration  du  cé- 
lébré Edit  de  Nantes  , quoiqu’un  peu  tardive  5 
feroit  encore  feule  trembler  tous  les  ennemis  de 
la  France. 

Non  , il  n’y  a aucune  Monarchie  en  Europe 
qui  ait,  comme  elle ^ les  moyens  de  former  des 
établiflemens  folkîes  & durables  en  Amérique  ; 
il  n’y  en  a point  qui  puiffe  en  tirer  un  meilleur 
parti  , par  fa  fituation  commode  à faciliter  les 
débouchés  de  fes  denrées,  & à les  porter  avec  ai- 
fance  chez  toutes  les  Nations  de  l’Europe  , dont 
elle  eft  pour  ainfl  dire  le  centre  & la  tête. 

C’eft  de  là  qu’elle  doit  attendre  fa  conferva- 
îion  & fa  puifïance  , elle  ne  peut  l’efpérer  de 
tout  autre  moyen  ; & fi  FEfpagne  s’efl  foutenue 
par  les  richefïes  de  fes  mines  , la  France  fe  main- 
tiendra par  un  moyen  plus  naturel , plus  folide  , 
plus  noble  & plus  durable  ; par  l’agriculture  de 
fes  Colonies. 

Parmi  ces  réflexions  un  calcul  afîez  abflrait  fe 
préfente  ; c’eft  de  favoir  à combien  monte  le 
revenu  foncier  du  Royaume  pour  le  comparer 
avec  la  dépenfe  des  vingt-quatre  millions  d’habi- 
tans  qu’il  renferme  dans  Ion  fein.  Ce  calcul  Lien 
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établi , bien  démontré  contribuerait  à découvrir 
combien  l’induftrie  de  la  France  , qui  comprend 
tous  fes  commerces  & toutes  Tes  manufactures 

* 

doit  rapporter  de  profit  annuellement  , pour 
que  , non  - feulement  tous  les  individus  du 
Royaume  puifient  fubfiffer  , mais  encore  qu’il 
y ait  un  excédent  qui  conflitueroit  la  force  de 
l’état  & la  permanence  de  fa  félicité. 

La  France  contient  environ  vingt-cinq  mille 
lieues  quarrées  de  terrein  , lefquelles  évaluées 
à cent  mille  livres  de  rente  par  chaque  lieue 
quarrée  , produiraient  un  revenu  de  deux  mil- 
liards cinq  cens  millions  de  livres.  Elle  a vingt- 
quatre  millions  d’habitans  qui  dépenfent  dix  fols 
par  jour  chacun  , l’un  dans  l’autre  , ce  qui  fait 
un  total  de  quatre  milliards  trois  cens  quatre- 
vingt  millions  de  livres  par  année.  Dès-lors , la 
dépenfe  furpaffe  le  revenu  foncier  d’un  milliard 
huit  cens  quatre-vingt  millions  de  livres. 

Ce  calcul , tout  jetté  au  hafard  qu’il  foit , ne 
pouvant  pas  s’écarter  de  beaucoup  de  la  réalité, 
préfente  donc  un  excédent  bien  confidérable  de 

i 

dépenfe  fur  le  revenu  du  Royaume.  Il  faut  que 
ce  déficit  foit  payé  par  Finduftrie  , & par  tous 
les  acceffoires  qui  en  dépendent. 

Il  faut  donc  que  la  France  tire  réellement  cette 
fomme  prodigieufe  d’un  milliard  huit  cens  qua- 
tre-vingt millions  , foit  de  fes  Colonies  ? foie 
$es  profits  que  fait  fon  commerce  avec  les 
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étrangers  ; en  un  mot  , ces  deux  objets  font 
pour  ainfi  dire,  les  feuls  agens  qui  produifent 
cette  fomme. 

Mais  , toute  confidérable  qu’elle  foir  * elle  ne 
fait  que  balancer  la  dépenfe  ordinaire  ; or  , elle 
ne  feroit  pas  fuffifante  pour  conferver  la  France 
dans  fa  profpérité , fi  le  commerce  & l’indufirie 
de  la  Nation  fe  bornoient  là  , dans  leurs  béné- 
fices , parce  que  la  dépenfe  n’eftpas  déterminée^ 
& que  i dans  les  tems  de  guerre , elle  eft  plus 
forte  qu’en  pleine  paix* 

Il  feroit  difficile  de  fixer  à quelle  fomme  mon-' 
teroit  le  furplus  du  bénéfice  néceffaire  pour  ba- 
lancer les  dépenfes  hors  d’œuvre , parce  qu’elles 
ne  font  pas  connues  , & ne  doivent  pas  l’être  ; 
mais  , à coup  fûr  , le  commerce  & l’induftrie 
françaife , font  tous  les  ans  un  profit  actif  de  plus 
de  deux  milliards  fix  cens  millions  , fans  quoi 
l’harmonie  dilparoîtroit  bien  vite , & la  chofe 
publique  ne  pourroit  fe  foutenir* 

Cetre  fomme  immenfe  doit  indubitablement 
circuler  fans  ceffe  de  la  France  à l’Etranger  , & 
de  l’Etranger  à la  France  (i)  ; car  ce  feroit  une 
erreur  grofïiere  que  de  penfer  que  le  profit  qui 
en  fait  l’objet , fe  théfaurife , puifque  s’il  en 

(i)  Cette  fomme  circule  , non- feulement  de  la  France  à 
V Etranger  , & de  l'Etranger  à la  France  , mais  encore  dans 
les  mains  de  tous  les  individus  de  la  Monarchie  9 & cela 
journellement  & fans  aucune  interruption . 

étoit 
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ctoît  ainli  ? il  arriveroit  qu’epfïn  la  France  poffé® 
deroit  toutes  les  richeffes  du  monde. 

Pour  faire  naine  une  vente  de  ces  Fortes  de 
remarques  , difons  que  le  commerce  eft  unb 
choie  auffi  admirable  que  néceffaire  ; qu’il  eft  5 
dans  le  fait , le  foutien  & l’unique  force  des 

empires  ; que  fans  lui  aucun  ne  pourroit  fub- 
fifter. 

Pourquoi  donc  en  France  , plutôt  qu’ailleurs  $ 
ne  feroit-il  pas  vu  avec  ces  égards  qu’il  mérite  * 
& qui  en  forment  l’encouragement  ? 

En  Angleterre , tous  les  cadets  de  la  haute 
nobleffe  deviennent  négocians  * d’oii  il  s’enfuit 
que  cet  état  eft  confideré  comme  le  premier  des 
iftes  Britanniques.  Pourquoi  donc  nos  cadets 
nobles  , qui  5 la  plupart , meurent  de  faim  dans 
leurs  gentilhommières  ? où  ils  ne  vivent  que  dû 
bout  de  leur  fufil  y &c  n’ont  d’autre  exercice  que 
celui  de  vexer  le  payfan , ne  prennent  - ils  pas 
un  parti  fi  fage  ? La  raifon  en  eft  fimple  ; c’eft 
que  l’Angleterre  ne  préfente  pas , à fa  nobleffe  i 
un  auffi  vafte  champ  d’occupation  militaire  que 
la  France  qui  peut  employer  la  plus  grande  partie 
de  la  fienne. 

De  ce  que  la  nobleffe  françaife  n’entre  pas 
dans  le  commerce , il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu  il  foit  moins  eftimable  en  France  qu’autre 
part.  Cependant  c eft  l’erreur  de  la  multitude , 

*:’eft  la  multitude  qui  njet  en  jeu  lopimon* 

Partie  1I9  V 
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Qu’un  marchand  de  Paris  , par  exemple  ; 
gagne  cent  mille  écus , il  cherchera  à faire  de  fon 
fils  un  confeiller , ou  l\ii  achètera  une  charge  à 
la  Cour.  Il  femble  à ce  marchand  que  fon  fils 
efl  devenu  trop  important  pour  tenir  une  bou- 
tique comme  fon  pere.  Voilà  les  abus  de  l’opi- 
nion qui  détruifent  l’harmonie  , la  folidité  des 
familles  3 & troublent  la  fociété. 

Si  ce  même  marchand  , dominé  par  un  fot 
orgueil  5 eut  appelle  le  bon  fens  à fon  fecours3 
il  auroit  vu  que  fon  fils , avec  cette  fortune , 
ne  pouvoit,  de  nos  jours  5 foutenir  l’état  oïl 
l’entraînoit  fa  charge  ; il  l’auroit  defliné  à fon 
commerce , en  auroit  fait  un  négociant  fo- 
lide  * plus  mile  à fa  patrie  3 que  n’auroit  pu  l’ê- 
tre un  mauvais  confeiller. 

Ce  préjugé , cette  opinion  font  vraiment  fu- 
neftes  , §£  l’on  ne  peut  trop  faire  pour  les  dé- 
truire. 

Les  gens  fenfés  s’apperçoivenr  facilement 
pourquoi  la  nobleffe  en  France  n’adopte  pas  le 
commerce.  L’idée  que  ce  feroit  par  mépris  pour 
cette  forte  de  vocation  > que  cette  claffe  de  ci- 
toyens la  rejetteroit  ^ ne  peut  entrer  dans  leur 
idée. 

Si  jamais  quelques  nobles  ont  méprifé  le  com- 
merce , ce  n’a  pu  être  que  de  ces  nobles  de 
nouvelle  création , ou  de  ces  petits  hobereaux 
& gentillâtres  dont  nous  avons  parlé , & non 
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des  gens  d’un  vrai  mérite  ; or  , qu’importe  le 

mépris  de  ceux  - là  , quand  on  a l’eftime  de 
ceux-ci ? 

Le  Gouvernement  ne  juftifie-t-il  pas  ce  que 
nous  venons  de  dire , puifque  le  Roi  , pénétré 
d’eftime  pour  les  commerçans  qui  fe  diftinguent, 
leur  donne  des  lettres  de  nobleffe  & les  admet 
dans  cette  claffe  de  citoyens  élevés  (i)  ? 

(i)  Louis  XIV , d’immortelle  mémoire  , qui , d’après 
les  principes  du  célébré  Colbert  , fentoit  fi  bien  dé 
quelle  importance  eft  le  commerce  pour  la  fplendeur  & 
la  force  de  l’Etat,  cherchoit  tous  les  moyens  propres 
à infpirer  à fes  fujets  le  goût  du  négoce  ; il  ne  négligea 
rien , dans  tout  le  cours  de  fon  régné  , pour  défabufer 
Ja  nobleffe  du  frivole  préjugé  quelle  avoit  de  ne  pou- 
voir fe  livrer  au  commerce  fans  déroger  à fes  titres  * 
ti  avoit  même,  par  fes  lettres  patentes  du  mois  de 
Juillet  164 6 8c  du  mois  d’O&obre  1663  , non  feulement 
ennoblis  les  chefs  des  manufactures  de  drap  établies  à 
Sédan  8c  à Abbeville  , mais  encore  il  avoit  permis  d’y 
affocier  telles  perfonnes  qu’ils  jugeroient  à propos  * 
fans  que , pour  cette  raifon  5 ces  affociés  fuffent  cenfés 
ni  réputés  avoir  dérogé  à leur  nobleffe , fous  prétexte 
de  commerce  & de  marchandif®,  Il  fit  plus  , pour  d’au- 
tant mieux  remplir  fes  vues  , il  porta  un  nouvel  édit  ■ 
au  mois  d’Août  1669  ? en  faveur  du  commerce  mari- 
time, par  lequel  il  déclara  , conformément  à l’art.  4^2 
de  l'ordonnance  de  1629  8c  aux  ordonnances  précéden- 
tes , tant  de  Charles  IX  , d’Henri  IV  que  de  Louis  XIII  ,• 
des  années  1566  , 1604  & 1626,  que  tous  gentilshommes 
pourraient , par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées  , entrer  en 

Y ij 
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La  Hollande,  qui  joue  un  des  plus  grands 
rôles  fur  le  théâtre  du  monde  , & qui  ne  pof- 
fede  pas  douze  cens  mille  habitans,  c’eft-à-dire  » 
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fociété  & prendre  part  dans  les  vaijfeaux  & navires  mar - 
chands  , denrées  & marchandées  ddiceux , fans  que  , pour  rai - 
fon  de  ce  , ils  fujfent  cenfés  & réputés  déroger  à la  nohleJJ'e  ; 
pourvu  toutefois  quils  ne  vendijfent  point  en  détail . Quoi- 
que jufqu’alors  le  Roi  ne  fe  fût  pas  expliqué  nettement 
au  fujet  du  commerce  de  terre , qu’il  eût  témoigné 
l’elfime  qu’il  en  faifoit  , en  accordant  des  lettres  de  no- 
blelîe  à ceux  qui  s’y  étoient  diftingués  d’une  maniéré 
particulière  , il  donna  fon  édit  du  mois  de  Décembre 
1701  , dont  le  premier  article  elt  conçu  en  ces  termes  : 
Voulons  que  tous  nos  fujet  s nobles  par  extraction  , par  char- 
ges ou  autrement , excepté  ceux  qui  font  aÜuellemement  re- 
vêtus de  magift rature , puijfent  faire  librement  toutes  fortes 
de  commerce  en  gros  , tant  en  dedans  qu'au  dehors  du 
royaume  , pour  leur  compte  ou  par  commiffion  , fans  déroger 
à leur  nobleffe. 

D’après  une  explication  fi  claire,  d’un  fl  grand  Roi,' 
au  fujet  du  commerce  , pourroit-il  relier  encore  quel- 
ques préjugés  contre  lui  ? Si  cela  étoit , l’entêtement 
& l’ignorance  crade  y auroient  fans  doute  la  meilleure 
part , & la  nobledfe  qui  continueroit  à méprifer  le  né- 
goce , feroit  peu  de  cas  de  la  décifion  du  Prince  ; c’eft 
ce  qui  n’eft  pas  préfumable  dans  les  individus  vraiment 
nobles  ; les  autres  doivent  être  comptés  pour  rien* 

Que  les  nobles  préfèrent  la  carrière  des  armes  à 
celle  du  commerce  , rien  n’eft  mieux  vu  , quand  ils 
font  allez  riches  pour  en  foutenir  les  dépendes  ; mais 
lorfqu’ils  font  pauvres , ils  doivent  fe  vouer  au  négoce 
pour  devenir  enfuite  en  état  de  reprendre  l’épée. 
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!a  vingtième  partie  du  nombre  des  fujets  de  la 
France  , ne  balance  pas  moins  la  force  des  pre— 
mieres  Puiffances  de  l’Europe  ; pourra-t-on  en 
attribuer  l’énergie  à autre  chofe  qu’aux  effets 
des  commerces  de  cette  puiffante  République  ? 

Si , après  avoir  fecoué  le  joug  de  l’Efpagne , 
cette  nation  s’étoit  renfermée  dans  fes  marais  , 
dont  elle  auroit  tire  tout  le  parti  poflible  , parce 
qu’elle  eft  très  - laborieufe  , auroit  - elle  ja- 
mais  participé  aux  grands  événemens  de  l’Eu- 
rope? Ne  feroit-elle  pas  devenue  la  proie  d’un 
conquérant  avide , aux  premières  circonftances 
défavorables  pour  elle? 

Mais  fes  commerces  des  Indes,  de  la  Sonde  , 
de  Sumatra  , de  Ceylan  , de  l’Inde  , de  Surinam , 
fes  pêcheries, en  général,  dans  toutes  les  mers, 
ôc  dans  le  monde  entier , pour  ainfi  dire  , lui 
ont  donné  la  confidération  , la  profpérité  ôc  la 
puiffance. 

On  pourroit  nous  objeâer  que , comme  FEf- 
pagne  poffede  les  tréfors  du  Pérou  ôc  du  Mexi- 
que , à l’exclufion  des  autres  nations  de  l’Europe , 
la  Hollande  jouit  de  ceux  des  ifles  de  Bornéo  , 
de  Céram , d’Amboy , de  Java  ôc  de  Ceylan , ôc 
ont  feuls  les  clous  de  gérofle , la  mufcade  , la 
canelle  ; que  ces  denrées  furpaffent  en  richeffes 
toutes  les  autres  denrées;  que  fans  cela  les  Hol- 
landais ne  feroient  que  peu  de  chofe  , peut-être 
rien.  Ce  feroit  fortement  fe  méprendre  , que  de 
penfer  ainfi.  Y üj 
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Nous  convenons  que  Fofyjet  des  épiceries  a 
contribué,  pour  fa  part,  aux  richeffes  de  la 
Hollande , mais  la  fomme  qu’elle  en  tire  eft 
connue , ainfi  que  les  frais  qui  en  font  à dé- 
duire 5 & il  s’en  faut  bien  que  ce  commerce  lui 
foit  suffi  avantageux  qu’on  fe  l’imagine. 

Son  établiffement  de  Surinam  vaudra  mieux, 
dans  peu  de  tems , que  tous  ceux  que  cette  na- 
tion a dans  les  grandes  Indes.  Le  produit  du 
fucre  3 du  café,  du  coton  , de  l’indigo  , du  ca- 
cao , fera  toujours  fort  au~deffus  de  celui  des 
épiceries  qu’elle  tire  exclusivement , parce  que 
la  confommation  en  eft  plus  étendue  ôc  l’utilité 
plus  proportionnée  à l’ufage  qu’on  en  fait  : les 
étoffes  qui  fe  fabriquent  avec  le  coton  nous  ha- 
billent ; les  indigos  les  teignent  ; le  fucre  eft  un 
baîfamique  reconnu,  d’un  ufage  univerfel;  le 
café  renferme  des  propriétés  efficaces  , lorfqu’on 
en  ufe  fobrement  ; enfin  le  cacao  eft  une  excel- 
lente nourriture  , & le  beurre  qu’on  fait  en 
tirer  eft  précieux  pour  la  médecine. 

Mais  c’eft  affez  prouver , par  les  effets  , Futi- 
lité du  commerce  en  général.  Le  but  que  nous 
nous  fommes  propofés  ici  ^ eft  de  le  maintenir 
dans  le  degré  d’opulence  oii  il  eft , & de  l’aug- 
menter s’il  eft  poffible:  or,  comme  nous  avons 
établi  que  la  branche  du  commerce  de  l’Améri- 
que eft  feule  capable  de  donner  cette  faveur  à 
la  France,  nous  infifterons  fur  la  néceffiré  qu’il 
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y 3 cîc  dcfnchei  cIg  nouveaux  terreins  dans  la 
zone  torride. 

Ce  font  eux  qui  produifent  les  richefles  réel- 
les , & de  celles-ci  dépend  la  continuation  de  la 
prépondérance  que  la  France  a eue  jufqu’à  pré- 
fent  dans  les  femmes  des  productions  du  com- 
merce de  ce  climat  éloigné. 

Nous  avons  démontré  que  fi  la  France  laif- 
foit  échapper  cette  prépondérance  précieufe  , il 
s’enfuivroit  une  décadence  funefte  à fa  marine 
& à fes  commerces  , qu’aucune  autre  branche 
de  négoce  ne  feroit  capable  de  remplacer  fruc- 
tueufement  ; mais  qu’en  s’occupant  férieufement 
des  établiffemens  de  la  Guiane  & de  la  négociation 
avec  FEfpagne  pour  les  terreins  que  nous  avons 
décrits  dans  Pille  de  Saint-Domingue,  le  Gou- 
vernement parviendra  non  feulement  à fe  con- 
ferver  fa  fupériorité  , mais  encore  il  augmen- 
tera cette  branche  de  commerce,  en  agrandif- 
fant  fes  Colonies  à fucre. 

Que  le  Miniftere  ne  fe  laifle  pas  féduire  d’à-» 
près  ce  que  difent  certains  auteurs , fur  l’accroif- 
fement  dont  ils  croient  fufceptible  la  Colonie  de 
Saint-Domingue  , dans  le  domaine  dont  elle  eft 
maintenant  compofée  5 ces  auteurs  fe  trompent 
de  bonne  foi  ; on  ne  peut  même  qu’applaudir 
au  zele  avec  lequel  ils  écrivent , & c’eft  un 
hommage  que  nous  leur  rendons  fincérement. 
Mais  s’il  eft  polfible  de  leur  prouver  ,,  par  les 
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faits , lillufion  qui  les  a frappés  & qu’on  puifTé 
en  inftruire  le  Gouvernement,  ce  qu’ils  ont  dit 
ne  pourra  plus  nuire  au  bien  de  l’Etat. 

Cette  illufion  feroit  vraiment  funefte , fi  on 
alloit  fe  perfuader,  d’après  eux,  que  la  partie 
de  Saint-Domingue  que  les  Français  occupent  % 
eft  lûfceptible  d’augmentation  ; & fi , d’après 
leur  opinion  , l’on  reftoit  à cet  égard  dans  une 
faillie  fécurité , ce  qui  n’accéléreroit  que  plus 
promptement  la  décadence  de  cette  riche  por- 
tion de  commerce. 

Lorfque  l’on  a écrit  que  Saint  - Domingue 
étoit  fufcep.tible  de  défrichemens , il  ne  falloit  pas 
dire  qu’il  l’étoit  d’ augmentation  ; car  ç’eft  dans 
ce  terme  que  confifle  l’erreur. 

Les  terreins  qui  font  encore  maintenant  en 
friche  dans  cette  importante  Colonie,  pourront 
peut  être  aflez  produire  pour  remplacer,  pen-r 
dant  un  court  efpace  de  tems  , ce  que  perdront, 
d’un  côté,  les  terreins  ufés  par  les  cafés,  les 
indigos  & les  fucres. 

Nous  avons  démontré  ces  fortes  de  chofes  de 
maniéré  à en  convaincre  tous  ceux  qui  font  ca- 
pables de  méditer  fur  ces  matières.  Nous  n’a- 
vons pas  compris  dans  les  terreins  encore  à dér 
fricher  , ceux  qui  font  ftériles  , parce  que  nous 
ne  fuppofons  pas  qu’il  fût  prudent  de  jetter  des 
capitaux  fur  des  terreins  où  l’on  pourroit  les 
entouir  en  pure  perte. 
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L’un  de  ces  auteurs  (1),  après  avoir  tâché 
d’infinuer  que  notre  Colonie  de  Saint-Domln- 
gu6  peut  recevoir  un  grând  uccroiflement  , pro* 
P°fe  d’établir  un  terrein  qu’on  nomme  la  Sa- 
vune  defolee  ? qui  eft  ûtuee  entre  la  riviere  de 
VE  fier  ou  petite  riviere  , & la  coupe  de  Vlnde  (2). 
Ce  terrein  efl  en  plaine  & affez  étendu  ; les  Es- 
pagnols lui  ont  donne  le  nom  qu* 2d  porte , & 
qui  explique  ce  qu’il  eft  , la  Defolada  ,la  Défo - 

(0  Confiderations  fur  l état  prefent  de  la  Colonie  Fran — 
çaije  de  Saint  - Domingue , ouvrage  politique  & législatif 9 
préfentê  aif.  Minifre  delà  marine  , par  M.  H,Dl.  à Paris , 
che^  Grange  , imprimeur . 

(2)  La  preuve  la  plus  complette  que  l’on  pui/îe  don- 
ner de  la  fterilite  de  la  Savane  défolée , que  j’ai  par- 
courue de  toutes  parts  pour  la  connoître  , eft  fa  nu- 
dité ; on  n’y  trouve  pas  un  arbre  , pas  un  buiiïbn  ; il 
n y a feulement  que  quelques  raquettes  qui  y croiftent 
comme  les  chardons  en  nos  climats. 

Les  géographes  qui  ne  connoiftent  le  monde  que 
par  des  relations  fouvent  inftdelles  , oru  dit  que  l’Ifte 
de  la  Gonave  étoit  ftérile  ; ils  s’étoient  trompés  * parce 
que  la  Gonave  produit  les  plus  beaux  arbres  du  monde  * 
& en  quantité  j mais  la  Savane  défolée  n’en  a point,  8c 
ç’eft  précifément  cç  qui  marque  fa  ftérilité.  La  produc- 
tion de  quelques  raquettes  qu’on  y trouve  éparfes  , ne 
peut  pas  prouver  que  cette  terre  puifte  produire  du 
fucre  , auquel  il  faut  une  terre  végétale  & d’une  grande 
fécondité.  Jamais  donc  il  n’y  aura  dans  la  Défolée  autre 
chofe , finon  des  lagons  d’eau  falée  , des  fer  j en  s & des 
çaymans. 
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tic;  parce  qu’en  effet  ce  lieu  n’eft  qu’un  défert 
aride , fur-tout  vers  le  milieu  où  il  n’y  a qu’un 
fablon  impropre  à toute  efpece  de  culture. 

On  traverle  cette  vafte  folitude  fans  trouver 
une  goutte  d eau  potable.  Vers  fa  partie  de 
l’oueft  font  des  lagons  d’eau  faumâtre,  refuge 
des  caymans  ; & dans  fa  partie  de  l’eil 3 vers 
les  frontières , e il  une  feule  habitation  où  l’on 
voit  quelques  beftiaux  qui  trouvent  leur  nour^ 
riture  fur  les  bords  de  ce  défert» 

Nous  n eftimons  pas  qu’aucun  homme  prit* 
dent  voulut  prendre  des  concevions  dans  ce  lieu, 
car  quoique  l’auteur , dont  nous  parlons , pré- 
tende , qu  ou  viennent  les  raquettes  , les  cannes  a 
fucre  peuvent  àujjî y croître  , nous  ne  penfons  pas 
qu  elles  puiiTent  reufiir  dans  la  Défolée  5 quoique 
1 on  y trouve  quelques  raquettes  éparfes. 

Les  terreins  qu’indiqueroient  qu’où  les  ra- 
quettes fe  trouvent , la  canne  pourroit  réuffir  9 
feroient  ceux  où  la  plante  croît  dans  toute  fa 
force  a mais  non  pas  dans  la  Défolée , où  elle  ne 
vient  qu’en  avorton  & d’une  maniéré  qui  an- 
nonce la  llérilité  & la  féchereffe  du  fol. 

Ce  feroit  donc  fe  faire  une  illuiion  que  de 
fonder  quelqu’efpoir  de  jouiffance  fur  un  ter- 
rem  auffi  ingrat.  Si  l’on  en  peut  tirer  quelque 
parti , ce  ne  fera  que  pour  y élever  des  cabris, 
qui  ne  confomment  pas  beaucoup,  & qui  ai* 
ment  les  lieux  falins. 
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Mais  fi  ce  même  auteur  s’eft  abufé  fur  ce  que 
Pon  doit  attendre  de  cette  importante  Colonie  5 
par  rapport  à Paccroiffement  de  fes  produûions, 
ne  s'eft-il  pas  trompé  auffi  évidemment  lorsqu’il 
dit , qu1 * * * 5il  eft  abfolument  inutile  que  Saint-Do- 
mingue foir  gardé  par  les  troupes  de  fa  Majefté  > 
& par  les  fortereffes  qui  y exiftent , & celles 
dont  le  befoin  appelle  à grands  cris  la  conf- 
truftion  prochaine  (1)  ? 

Ne  femble-t-il  pas  qu’il  foit  queftion  dans  ce 

(1)  Un  Général  de  Saint-Domingue  , avant  notre  Au- 
teur , avo't  penfé  qu’il  falloir  réduire  toute  fa  défente 
à une  fortification  extérieure  ; mais  ce  militaire  , malgré 
tout  fon  mérite  , s’étoit  étrangement  fourvoyé  , parce 
que  la  fimple  défenfe  extérieure  ne  peut  pas  couvrir 
tout  un  pays  dont  les  richefies  font  éparfes  , telles  que 
cette  Colonie  les  préfente  ; car  il  faudroit  fuppofer 
qu’une  marine  feroit  afiez  confidèrable  pour  couvrir 
non  feulement  tous  les  ports  ordinairement  fréquen- 
tés , mais  encore  tous  les  trous  & petits  embarquadaires 
où  des  corfaires  pourroient  fe  rendre , 8c  , de  là  , ruiner, 
brûler  Sc  piller  les  habitations  voifines  , ce  qui  efl:  im- 
pofiible.  Or  , pour  parer  à cet  inconvénient , il  faut  né- 
cefiairement  une  réfifiance  intérieure , afin  de  repoufier 
l’ennemi  que  la  garde  extérieure  ne  peut  pas  empêcher 
d’approcher , parce  qu’il  ne  peut  fe  faire  qu’elle  foit 

afiez  nombreufe  pour  être  répandue  par-tout.  Ces  for- 
tes de  vérités  font  trop  fenfibles  pour  que  je  m’y  arrête 

davantage  ; aufil  m’en  garderai-je  bien  , car  ce  feroit 

douter  de  la  fagacité  du  leéleur  , lui  prouver  le  de- 

faut de  la  mienne. 


Il 
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monde  d un  paéte  dont  le  réfultat  feroit  une 
paix  generale  & perpétuelle , entre  toutes  les 
Puiflances  qui  le  compofent?  Malheureufemenî 
nous  n’en  Tommes  pas  encore  là , & plus  mal- 
heureufement encore  il  n’y  a pas  à foupçonner 
que  çet  heureux  tems  foit  près  d’arriver. 

Pour  montrer  la  frivolité  de  l’opinion  de 
l’Auteur  dans  cette  importante  matière,  il  ne 
s’agit  que  de  lui  faire  cette  queftion  : elt-il  utile 
ou  non  que  Saint-Domingue  foit  gardée  ? faut-il 
que  cette  Colonie  clTcnnel! c foit  fans  troupes, 
fans  forts , en  un  mor  fans  auçune  efpece  de 
defenfe  ? Mais  dans  ce  dernier  cas , elle  feroit 
alors  expofée , en  toute  occafion  , aux  infultes 
que  voudront  lui  faire,  non  feulement  les  en- 
nemis de  l’Etat, mais  encore  les  premiers  venus, 

. le  plus  foible  des  caboteurs  de  l’interlope  étran- 
ger , le  moindre  forban  , fi  rien  n’infpire  le 
refpeft  dans  un  pays  où  toutes  les  forces  font 
divifées  pour  ainli  dire  autant  qu’il  y a d’in- 
dividus. 

On  verroit  bientôt  les  habitations  du  bord 
de  la  mer  dévaluées  , volées  , brûlées  ; & le 
trouble  & la  ruine  feroient  le  trille  fruit  de  cette 
inepte  fécurité. 

Vouloir  réduire  toute  la  défenfe  d’une  Colo- 
nie à l’extérieur  , c’elt  fuppofer  une  marine 
toute  puilfante  ; encore  , quelle  elt  la  nation 
qui  eût  alfez  de  vaiffeaux  pour  garder  d’auia 
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hotnbreufes  Colonies  que  les  nôtres  ? Car  fi  l’on 
ne  veut  pas  avoir,  à terre  , des  points  de  réfif- 
tance  , on  conviendra  du  moins  qu’il  faut  des 
vaifleaux  continuellement  en  ftation  & en  croi- 
fiere  ; or  , à quelle  énorme  dépenfe  le  Gouver- 
nement  ne  feroit-il  pas  aflujetti  } 

Mais  encore  quand  on  fuppoferoit  à une  na- 
tion toutes  les  facultés  requifes  pour  mettre  à la 
mer  avec  aifance  les  flottes  néceflaires  à garder 
perpétuellement  les  côtes  de  fes  Colonies  , ce 
qui  eft  impraticable  , fi-non  momentanément  , 
pourroit  - on  renoncer  à toute  défenfe  inté- 
rieure ? Nous  ne  le  penfons  pas. 

Que  dans  le  projet  d’une  moindre  force  inté- 
rieure , on  eût  dit  qu’il  falloit  épargner  aux  Co- 
lons de  trop  grands  frais  & un  plus  grand  voifi- 
nage  avec  les  troupes  du  Roi  > parce  que , dans  le 
fait , rien  ne  s’allie  moins  que  l’état  laborieux 
d’un  bon  cultivateur  , avec  l’oiflveté  du  mili- 
taire , à la  bonne  heure  ; mais  alors  qu’on  laifle 
ce  militaire  dans  les  garnifons  des  points  de  ré- 
fifiance  , fans  le  trop  répandre  parmi  [l’habitant 
occupe  , & que  l’on  ait  des  milices  bourgeoifes 
pour  fuppléer  aux  troupes  dans  les  endroits  où 
elles  ne  font  pas  néceflaires. 

Blâmer  les  milices  , vouloir  réduire  à zéro  la 
défenfe  des  Colonies  , ce  font  de  vrais  rêves , 
qui  ne  font  fondés  que  fur  des  fpéculations  chi- 
mériques dont  la  prife  de  la  Havanne , dans  la 
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derniere  guerre  , ne  peut  jamais  détruire  les  vains 
phantômes. 

Il  femble  à l’Auteur  que  cette  ville  fut  prife  à 
caufe  du  fort  More  qui  la  défendoit.  Oublie-t-il 
que  ce  point  de  réfiftance  coûta  un  monde  6c 
un  tems  confidérable  aux  afliégeans  , 6c  peut-il 
penfer  qu’ils  1 euffent  pris  fi  les  Espagnols  , avec 
ce  qu’ils  avoient  de  forces  navales  dans  le  port , 
les  euffent  mifes  fous  voile  pour  inquiéter  la 
defeente  au  dehors  , 6c  euffent  gardé  foigaeufe- 
ment  le  foffé  qu’il  falloit  franchir  pour  arriver 
au  fort  ? Il  eft  plus  que  probable  que  les  Anglais 
auroient  échoué  , ou  fe  feroient  retirés» 

Si  la  France  mettoit  en  pratique  la  théorie  que 
nous  critiquons  , elle  feroit  donc  la  feule  Puif- 
fance  dont  les  Colonies  fuffent  indéfendues  6c 
ouvertes  au  premier  qui  voudroit  s’en  emparer  ; 
cela  n’eft  pas  propofable.  Nous  croyons  avoir 
fait  affez  fentir  la  nécefïité  de  fortifier  Saint- 
Domingue  , 6c  nous  ne  nous  répéterons  plus  à 
ce  fujet. 

Il  nous  refte  à réfuter  l’opinion  du  même 
Auteur  , au  fujet  du  commerce  interlope  qui  fe 
fait  dans  nos  Colonies , 6c  pour  i’accroiffement 
duquel  il  femble  faire  des  vœux.  Après  avoir 
exalté  Futilité  du  commerce,  il  finit  par  dire  que 
celui  des  Colonies  devroit  être  libre  à toutes  les 
nations.  Quel  paradoxe  ! Voilà  ce  que  produi- 
fent  les  demi  - connoiffances  7 6c  qui  ne  font 


sur  le  Commerce. 

pas  feulement  , au  quart  , bien  dirigées.  Ceft 
comme  fi  l’on  difoit  que  la  France  devroit  par- 
tager les  fruits  &c  les  avantages  de  fes  Colonies 
avec  les  autres  Puiffances  de  l’Europe. 

On  cite  la  partie  du  fud  de  la  Colonie  Fran- 
çaise de  Saint-Domingue  comme  l’endroit  qui  a 
eu  jufqu  a préfent  le  plus  de  liaifon  avec  les  in- 
terlopes , & l’Auteur  s’écrie  , en  calomniant  affez 
fouvent  le  commerce  de  la  Métropole  , que  fi 
cette  partie  n’eft  pas  plus  avancée  c’eft  qu’il  l’a 
comme  abandonnée.  Il  vante  enfuite  le  bien 
précieux  qu  a fait  ce  commerce  interlope  à ce 
canton. 

Il  lui  a fourni  des  nègres  à 1000  livres (i)* 
tandis  que  les  négocians  de  la  Métropole  les 

(0  Comment  l’Auteur  parviendra-t-il  à nous  prouver 
cpie  les  interlopes  donnent  leurs  nègres  pour  cent  piflc** 
les  ? Il  faudroit  fuppofer  que  les  vendeurs  ignoraient 
le  prix  auquel  les  négocians  de  la  Métropole  vendent 
ceux  qu’ils  portent  dans  la  Colonie  ; c’efl  ce  qui  eft 
impoffible.  Ces  interlopes  fachant  que  les  nègres  , per- 
mis , fe  vendent  1800  livres  , il  ei:  indubitable  qu’ils  ne 
vendront  ceux  qu’ils  introduifent  en  fraude  qu’à  pro- 
portion de  ce  taux  5 c eft-a-dire , a 1 ^ ou  1 6 co  livres  ? ce 
qui  fe  rapproche  très-fort  de  1800  livres  ? parce  que  ces 
fortes  d’achats  fe  paient  fur  le  champ.  On  pourroifc 
meme  dire  qu’ils  font  plus  chers  , à caufe  des  longs 
termes  que  les  habitans  exigent , & qui  aliéné  fouvent 
les  capitaux  des  métropolitains  , pour  des  tems  trop 
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vendôient  1800  livres.  L’interlope  fe  p2yoit  et£ 
fucre  , coron , indigo  5 &c.  qu’il  revendoit  avan* 
tageufement  à la  Jamaïque. 

C eft-la  ce  que  cet  Ecrivain  appelle  un  com-* 
merce  avantageux  aux  Colons  ? &:  qu’il  tâche 
d’infinuer  l’être  auffi  à la  Métropole.  Il  foutient 
que  , fi  le  commerce  étranger  étoit  permis  j il 
n’y  auroit  pas  un  pouce  de  terre  inculte  dans 
la  bande  du  fud  de  Saint-Domingue  (1). 

(1)  Cet  Obfervateur  fingulier  veut  ici  rendre  gà* 
rant  le  négociant  métropolitain  , du  mal  qu’a  pu  faire 
à cette  partie  l’ancienne  Compagnie  de  Saint -Louis, 
dont  les  contrats  ( qu’il  cite)  font  les  reftes  des  créances 
que  les  habitans  redevoient  à cette  Compagnie  ; mais 
c’eft  une  injuftice  , ou  tout  au  moins  une  impéritie  ; & 
l’on  ne  doit  pas  confondre  le  fait  d’une  Compagnie 
avec  celui  du  commerce  en  général  : l’ancienne  Compa- 
gnie a pu  retarder  les  progrès  de  l’établiffement  de  la 
Bande  du  fud , elle  a néanmoins  opéré  un  bien.  Dans 
Torigine  de  ce  même  établiffement , U ne  fe  préfentoit 
pas  des  particuliers  affez  hardis  , ni  affez  opulens  , pour 
les  défrichemens  de  cette  partie  de  la  Colonie.  Une 
Compagnie  en  obtint  la  concelîîon  , à condition  de  dé- 
fricher. Ne  lui  a-t-on  pas  f obligation  d’avoir  com- 
mencé , 8c  comptera  - 1 - on  cela  pour  rien  ? Mais  ces 
idées  étroites  & vulgaires  s’évanouiffent  aux  yeux  des 
gens  fenfés. 

Après  l’expiration  de  la  Compagnie  de  Saint-Louis , 
le  commerce  libre  8c  métropolitain  lia  les  affaires  avec 
cette  partie  ; mais  l’interlope , dont  le  voifmage  de  la 
Jamaïque  8c  de  Curaçao  facilita  tous  les  moyens , s’y 

En 
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En  rétorquant  fon  fophifme , nous  pourrions 
foutenir  , à notre  tour  , que  cette  partie  de 
l’ifle  feroit  aufli  floriflante  que  les  autres  en 
proportion  de  fon  terrein  & de  fes  habitans  , 
s’il  n’y  avoit  pas  eu  de  commerce  interlopes 
Mais  comment  eft-il  poflible  que  le  négociant 
de  la  Métropole  puifle  porter  fes  denrées  eu 
concurrence  avec  celles  que  fournit  ce  même 
interlope  ? 

Le  contrebandier  eft  payé  comptant,  & cet 
écrivain  qui,  peut-être,  n’a  entrevu  le  nou* 
veau  Monde  que  pendant  quelques  mois , mal- 
gré tout  lefprit  qui  brille  dans  fon  livre  , ne 
voudroit  fans  doute  pas  nous  faire  croire  que 
le  fraudeur  offrît  des  avances  aux  Colons  ; quand 
il  aura  paffé  * comme  nous , douze  années  fans  * 
interruption  de  courfes  difpendieufes  , d’obfer- 
vations  répétées  , & de  travaux  réels , il  pourra 
parler  ou  écrire  fur  ces  matières  qu’il  nous  pa- 
roît  ignorer  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , ne 
connoître  que  très- imparfaitement; 

Le  négociant  de  la  Métropole  fait  crédit  à cë 
même  habitant , & il  arrive  tous  les  jours  quë 
la  denrée  ou  l’argent  que  ce  dernier  devroit  lui 
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introduifant  avec  une  licence  inouïe , étant  toujours 
payé  comptant,  Sc  le  plus  fouvent  avec  les  capitaux 
appartenans  aux  négocians  métropolitains  , il  eft  arrivé' 
qu’ils  fe  font  dégoûtés , &,  par  là  , les  habitans  ont  caufô 
eux- mêmes  leur  infortune. 

Partit  IIa  % 


354  Réflexions 

donner  pour  des  paiemens  échus  depuis  long- 
tems , il  les  hafarde  l’un  & l’autre  à l’interlope. 

De  cette  difficulté  dans  les  recouvremens  , de 
cette  concurrence  dans  les  denrées  de  la  Métro- 
pole avec  celles  des  interlopes  , naiffent  un  choc 
qui  dégoûte  & décourage  le  négociant.  L'inter- 
lope ou  le  fraudeur  eft  un  être  précaire  , mo- 
mentané , que  l’habitant  prend  quand  il  vient. 

Le  négociant  n’arme  pas , crainte  de  le  trou- 
ver en  concurrence,  ôc  la  contrée  alors  manque 
de  tout. 

L’Auteur  parle  de  Cayenne  comme  d’une  Co- 
lonie abandonnée  par  le  commerce  de  la  Mé- 
tropole ; mais  fi  l’interlope  eftlacaufe  qu’effec- 
tivement  les  négocians  de  France  ne  fréquentent 
que  peu  cette  partie  de  nos  étabiiffemens , n’eft- 
ce  pas  une  injuftice  que  d’attribuer  à l'indo- 
lence du  commerce  le  peu  de  progrès  qu’elle  a 
fait  jufqu’à  préfent  ? 

Ceux  qui  méditent  fenfément  & fans  partia- 
lité fur  ces  matières  , fa  vent  à quoi  s’en  tenir 
à cet  égard  ; ils  penfent  que  les  négocians  de  la 
Métropole  , aufii  jaloux  que  d’autres  à faire  des 
affaires  folides  , ne  refuferoient  pas  celles  qui  fe 
préfenteroient  dans  les  différens  parages  de  nos 
Colonies,  fans  ce  maudit  interlope  qui  les  ar- 
rête tout  court.  Mais  revenons  à l’article  des 
nègres  interlopes  qui  ne  coûtent , fuivant  1 Au- 
teur, que  iooo  livres  à rhabitant,  tandis  que 
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le  commerce  de  la  Métropole  les  vend  ufu.ra.irc~ 
ment  1800  livres.  C’eft  ion  expreffion. 

Dans  le  fait , il  n’y  a pas  eu  de  nègres  ( en  in- 
terlope  ) donne  a iooo  livres , dans  le  tems  oué 
ceux  de  nos  négriers  fe  vendoient  à 1800  liv. 
La  diftance  de  ces  deux  prix  prouve  la  faufleté 
de  cette  affertion  ; car  les  interlopes  combinent 
auffi  bien  que  d’autres  ; & quoiqu’ils  foient 
payés  comptant,  ils  ne  pourroient  jamais  faire 
une  différence  de  50  pour  cent  fur  leur  mar- 
chandife,  parce  que  dès-lors  il  feroit  prouvé 
qu’ils  auroient  vendu  à meilleur  compte  daris 
ftos  Colonies  que  chez  eux , où  les  nègres  va- 
lent encore  actuellement  14  & 1500  livres. 

Au  furplus,  deux  remarques  fort  fimples  & 
très  - véridiques  font  a faire  fur  le  commercé 
interlope  des  nègres  , lefquelles  peuvent  s’appli- 
quer à l’interlope  en  général. 

La  première , c’eft  que  cette  forte  de  com- 
merce  ne  fe  fait  que  l’argent  à la  main  * ce  qui 
doit  diminuer  le  prix  des  chofes  d’environ  30 
pour  cent,  lavoir  : 


Pour  1 interet  du  capital  qui  de  cette  maniéré 
ne  fe  trouve  point  aliéné  . . 20  pour  cents 

Pour  le  rilque  des  débiteurs,  qui 
h’exifte  plus  .......  5 

Pour  commifîîon  de  recouvre- 
ment qui  n’a  pas  lieu  . . . . e 


En  tout 


. 3°  pour  centi 
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Ceci  eft  calculé  au  plus  bas  , & nous  ofons 
nous  flatter  que  perfonne  ne  pourroit  nous  cri- 
tiquer raifonnablement  à cet  égard. 

La  fécondé,  eft  que  tous  les  nègres  provenant 
de  l’interlope  5 font  le  rebut  des  Colonies  Anglai- 
fes,  & la  plus  mauvaife  acquifition  que  l’habitant 
puiffe  faire.  Or , fi  nous  rapprochons  ces  deux 
circonftances  , il  nous  fera  facile  de  démontrer 
que  les  nègres  donnés  par  interlope  au  prétendu 
prix  de  iooo  livres,  font  aulïi  chers  que  les 
nôtres  , & même  plus  , fur-tout  lorfqifon  faura 
la  différence  qu’il  y a d’un  nègre  de  choix  , pris 
fur  une  cargaifon  entière  9 d’avec  un  nègre 
acheté  par  interlope. 

Mais  c’eft  trop  s’arrêter  à réfuter  des  opinions 
que  la  partialité  ou  l’erreur  ont  enfantées;  il  ne 
nous  relie  qu’à  juftifier  le  commercé  de  la  Métro- 
pole que  notre  Auteur  a fi  mal-à-propos  injurié. 

D’abord  , notre  opinion  eft  que  , quand  on 
écrit  pour  le  bien  & l’avantage  d’une  nation 
quelconque , on  doit  éviter  tout  ce  qui  tendroit 
à roidir  les  efprits  d’un  Etat  contre  un  autre  , 
puifque  les  choies  qui  en  réfultent  ne  peuvent 
produire  que  du  mal. 

Il  étoit  donc  au  moins  inutile  à notre  Au- 
teur ? pour  élever  davantage  le  mérite  de  l’habi- 
tant , d’avilir  le  négociant,  & d’inlinuer  que  le 
fécond  eft  la  ruine  du  premier  ; c’eft  un  des 
plus  grands  abus  de  connoiffance  qu’il  foit  pof* 
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fible  de  commettre.  Il  neft  peut-être  pas  de 
matière  plus  abftraite  à traiter  que  celle  de  dé- 
montrer évidemment  quel  eft  l’homme  le  plus 
utile  à l’Etat , de  l’habitant  ou  du  négociant  : 
car  , s’il  n’y  a pas  d’habirans , il  n’y  aura  pas  de 
négocians  > & vice  verfâ . > 

Voilà  le  cercle  dans  lequel  cette  matière  mé~ 
taphyfique  entraîne  ; mais  fans  vouloir  l’expli- 
quer , fans  chercher  à remonter  aux  principes 
qui  nous  enfeignent  que  l’induftrie  a étendu  le 
commerce,  ôc  celui-ci  l’induftrie,  nous  pou- 
vons dire  fans  partialité  que  Futilité  de  l’habi- 
tant & l’utilité  du  négociant  3 marchent  d’un,  pas 
égal  ; que  le  commerce  s’eft  enrichi  avec  l’habi- 
tant , & que  celui-ci  eft  devenu  puiffant  en  rai- 
fon  des  avances  que  l’autre  lui  a faites. 

Cela  pofé  , il  s’enfuit  que  la  Métropole  , qui 
toujours  a l’équité  pour  guide  , chérit  également 
ces  deux  états , & les  regarde  avec  une  égale 
faveur  ; elle  ne  préféré  jamais  l’un  à l’autre,  & 
les  voit  tous  deux  fous  le  même  point  de  vue  , 
quant  à leur  utilité. 

Le  commerce  de  la  Métropole  ne  mérite  pas 
les  reproches  qu’on  lui  fait  trop  gratuitement , 
dans  les  pourfuites  qu’il  eft  néceflîté  d'exercer  con- 
tre certains  débiteurs  à qui  il  femble  que  les 
capitaux  des  négocians  leur  appartiennent. 

Le  commerçant  ne  peut  aliéner  fes  fonds;  il 
ne  gagne  qu’à  proportion  qu’ils  circulent , & 
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ïe  plus  grand  malheur  qui  puifle  lui  arriver  x 
c eft  d avoir  a faire  à un  débiteur  qui  les  lui 
retient  pendant  cinq  à lix  ans  , quelquefois 
beaucoup  plus.  Il  peut  confidérer  fes  fonds 
comme  perdus  ; trop  heureux  encore  Cl  de  pa- 
reils échecs  n ocçafionnent  pas  fa  perte  totale  ; 
& lorfqu’il  exige  des  intérêts  après  avoir  reçu 
un  tel  dommage,  on  le  taxe  d’ufure! 

Enfin  le  fort  de  l’habitant  n’eft  pas  auffi  dé- 
plorable que  cet  Ecrivain  a voulu  le  faire  en- 
tendre ; nous  convenons  que  le  prix  des  nègres, 
elî  plus  haut  chez  nous  que  chez  nos  voifins  ; 
nous  en  avons  démontré  , dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage , les  principales  caufes  ; mais  il  pré-, 
tend  faire  un  parallèle  du  taux  des  nègres , il  y 
a vingt  ans , avec  celui  d’aujourd’hui , cela  n’eft: 
pas  jufte,  & encore  moins  conféquent. 

Les  fucres  blancs  valoient  il  y a vingt  ans  , à 
Saint-Domingue,  45  liv.  le  quintal,  & maintenant 
ils  valent  70  à 75  liv.  ; les  indigos  valoient  4 liv. 
10  fols  à 5 liv.  la  livre  ils  font  montés  à 1 1 & 
14  livres;  le  coton  eft  hauffé  à proportion.  Je 
demande  à l’Auteur  fi  les  nègres  ont  augmenté 
proportionellement  aux  denrées  ? Non  fans 
cloute. 

Mais  quelle  comparaifon  y a-t-il  à faire  de 
l’état  précaire  d’un  négociant,  avec  celui  de 
Phabitant  ? L’un  arme  un  négrier  de  cinq  à fix 
çents  noirs  par  une  mife-hors  qui  lui  a coûté 
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2.50  mille  livres;  il  perd  3 à 4 cents  hommes 
dans  la  travcrfée  ; le  refte  eft  vendu  à 14,  1 5 , 
16  & 1800  livres  ; au  bout  de  trois  & quatre 
ans  , il  lui  efl:  encore  dû  le  tiers  ou  le  quart  de 
fa  vente  : on  demande  fi  ce  négociant  eft  plus 
fortuné  que  l’habitant  qui  a acheté  fes  nègres? 

L’habitant,  paifible  fur  fa  terre  , attend  fa  ré- 
colte avec  l’affurance  la  plus  certaine  d’en  re- 
cevoir le  prix , parce  qu’il  ne  vend  jamais  à 
terme,  & ne  fait  jamais  de  crédit  ; fon  fort  eft 
dans  fes  mains  ; à moins  que  des  événemens 
phyfiques  ne  le  privent  de  fa  récolte , ou  qu’une 
épidémie  ne  défoie  fon  attelier , fon  bénéfice  eft 
certain.  Prefque  toujours , depuis  la  paix , les 
retours  de  nos  Colonies  dans  la  Métropole  ont 
été  écrafans  pour  le  commerce  ; néanmoins  il 
s’eft  fait , de  part  & d’autre  , des  fortunes  très,- 
confidérables. 

En  examinant , fous  un  feul  & même  point  de 
vue  , l’avantage  de  la  Métropole  & celui  de  fes 
Colonies  , parce  que  c’eft  le  bien  de  l’Etat , nous 
voyons  avec  un  œil  indifférent  ces  tems  où  il 
y a de  la  perte  fur  les  retours , parce  que  plus 
la  denrée  eft  chere  plus  le  Colon  profite  , 
pourvu  toutefois  que  nos  denrées  puiffent  fou- 
tenir  le  prix  des  marchés  de  l’Etranger. 

Mais  fi  la  hauffe  des  denrées  dans  nos  Colo- 
nies provenoit  d’un  plus  fort  commerce  inter- 
lope , alors  notre  marine  en  fouffriroit  ? nos 

Ziv 
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denrees  ne  pourroient  plus  foutenir  le  prix  des 
marchés  etrangers  , & notre  commerce  pafferoit 
dans  les  mains  de  nos  rivaux. 

C eft  malheureufement  ce  qui  n’efl  que  trop 
évident  aujourd’hui.  C’efl  aufïi  pourquoi  nous 
infiflons  fi  fortement  fur  la  nécefîîté  d’anéantir 
ce  commerce  de  contrebande  qui  fait  le  malheur 
meme  des  Colonies  qui  s’y  font  livrées  davan- 
tage , & qui  en  a engorgé  les  progrès , parce 
que , dans  le  fait , il  n’eft  que  précaire  & inftan- 
tane;  tandis  que  pour  pouffer  l’agriculture  , il 
faut  un  commerce  continuel , permanent , & il 
n’y  a que  celui  de  la  Métropole  qui  puiffe  être 
tel.  Des  ports  fixes  8c  deftinés  à recevoir  les 
Etrangers  avec  les  objets  qu’eux  feuls  peuvent 
apporter^  & qui  feront  établis  dans  chaque  Co- 
lonie , lefquels  étant  infpeélés  avec  exaftitude , 
affureront  à l’habitant  la  continuation  de  l’abon- 
dance des  objets  que  le  commerce  de  la  Métro- 
pole ne  peut  lui  procurer,  en  même  tems  que 
cette  maniéré  mettra  fin  au  commerce  de  con- 
trebande , & ramènera  les  chofes  dans  Tordre 
où  elles  doivent  être. 

Il  paroît  enfin  que  cet  Obfervateur  n’efl  pas 
même  au  fait  du  prix  des  denrées  dans  les  Colo- 
nies Anglaifes  de  la  zone  torride , où  il  le  fup- 
pofe  fort  au-deffus  de  celui  des  Colonies  Fran- 
çaifes  (i);  il  confond  ce  quife  paffe,à  ce  fujet, 

-i  1 1 ■ - i — . - . 1 1 ■ « , . . .r  - — ------  T — , 

C1)  11  y a,  dans  les  Coloiaies  Anglaifes, une  récçro- 
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dans  l’Amérique  du  nord , avec  ce  qui  a lieu  à 
la  Jamaïque , à la  Grenade,  & aux  autres  Colo- 
nies a lucre  , ou  le  prix  de  cette  denrée  eli 
aéhiellement , & comme  toujours  , à meilleur 
compte  que  dans  nos  Colonies, 

Il  ne  fe  trompe  pas  moins  fur  le  poids  An- 
glais , lorfqu’il  dit  qu’il  elt  de  1 2 pour  cent  plus 
foible  que  le  nôtre,  puifqu’au  contraire  le  quin- 
tal Anglais  vaut  104  livres  poids  de  marc  ; c’eft 
ainfi  qu  en  fondant  des  railonnemens  qui  por- 
tent a faux , on  tombe  d’erreur  en  erreur. 

Les  produirons  Anglaifes  paient  des  droits 
conlidérables  pour  fe  répandre  dans  la  nouvelle 
Angleterre;  celles  qui  font  chargées  dans  nos 
Colonies  entrant  en  fraude  de  ces  mêmes  droits, 
le  fraudeur  les  gagne  en  entier  ; çelt  ce  qui  eft 


pente , en  faveur  de  la  culture  du  café  , d’un  denier  par 
livre , qui  font  environ  2 fols  de  France.  En  confé- 
quence  de  cet  avantage  , il  y a des  Français  à la  Jamaï- 
que qui  y ayant  acheté  de  petits  terreins  , y ont  planté 
quelques  cafés  ; & fous  l’apparence  que  c’eft  leur  ré- 
colte , ils  font  venir,  par  interlope , de  difterens  quartiers 
de  la  Bande  du  fud  de  Saint  Domingue , des  cafés  fur 
lefquels  ils  profitent  de  la  récompenfe  , en  même  tems 
qu’ils  introduifent  de  mauvais  nègres , & toutes  fortes 
de  marchandées  féches  que  les  habitans  de  Saint  - Do- 
mingue prennent  en  échange  à leur  grand  détriment  8c 
au  défavantage  du  commerce  Français , que  je  ne  con- 
çois que  fpus  un  feul  & même  nom , quant  à l’utilité 
générale. 
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caufe  qu’il  eft  fi  amateur  des  denrées  de  nos 

Colonies. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  profit  que  le  contreban- 
dier  fait  fur  les  denrées  qu’il  enleve  des  Colo- 
nies  Françaifes  qui  le  met  en  a&ion  ; mais  bien 
fur  ce  qu’il  y porte , à moins  qu’il  n’en  élude 
les  droits. 

De  cette  remarque  on  doit  conclure  que, 
quoique  * prix  pour  prix , les  nègres  paroifTent 
30  pour  cent  plus  chers  chez  nous  que  chez  nos 
yoifins  , ils  ne  le  font  réellement  & dans  le  fait, 
qu’environ  de  15  pour  cent,  attendu  le  plus 
haut  prix  de  nos  fucres , indigo  & coton. 

Mais  pourquoi  attribuer  au  négociant  Fran- 
çais ce  plus  haut  prix  des  nègres  & des  autres 
denrées  (1)?  Penfe-t-on  que  le  commerce  foit 
exclufif  dans  les  mains  dun  certain  nombre  de 

(ï)  Le  commerce  de  France  n’étant  pas  la  caufe  de 
la  perte  du  Sénégal,  St  cette  perte  ayant  rendu  le  com- 
merce delà  traite  plus  lent  St  plus  coûteux,  ce  feroit 
être  injufle  que  d’accufer  d’ufure  les  négocians , parce 
qu’ils  vendoient  les  nègres  à proportion  de  leurs  dé- 
boutés & de  la  difficulté  qu’il  y a d’en  avoir. 

Quand  il  y auroit  plus  de  vigueur  dans  ce  commerce , 
tant  que  nous  n’aurons  pas  de  comptoirs  fixes  à la  côte 
d’Afrique  , les  nègres  feront  chers;  St  le  projet  d’ar- 
mer dans  nos  ifies  , pour  cette  efpece  de  négoce  , n’en 
feroit  pas  moins  infenfé  , St  même  abfolument  imprati- 
cable par  les  obftaclçs  phyfiques  St  moraux  qui  s y 
rencontrent. 
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particuliers  ? Ce  feroit  une  illufion  ; tous  les  né- 
gocians  font  jaloux  de  travailler  , & quoique 
notre  Auteur  veuille  infinuer  que  le  défaut  de 
lumière  , 1 înîeret  particulier  , êc  le  peu  de  tenis 
qu  ils  donnent  au  travail  , font  les  caufes  que 
le  commerce  n*eft  pas  traité  en  France  avec  l’é- 
nergie qu’il  a chez  l’Etranger , il  ne  réuffira  pas 
affurement  à en  perfuader  les  vrais  connoif- 
feurs. 

Perfonne  ne  pourra  douter  qu’il  n’y  ait  en 
France  de  très-habiles  négocians  ; perfonne  non 
plus  ne  voudra  les  rendre  garans  des  effets  dont 
ils  ne  font  que  les  caufes  fécondés  ; perfonne  ne 
les  taxera  d’ufure  , parce  que  ce  vice  eft  trop 
loin  d’eux. 

Jamais,  non  plus,  ce  que  l’Auteur  attribue  au 
commerce  de  France , lors  du  tremblement  de 
terre  de  Saint-Domingue  du  3 Juin  1770  (1) , n’a 


(ï)  M.  le  Comte  de  Nolivos , pour  le  militaire  , & 
M.  le  préfident  de  Bongars,  étoient  les  chefs  de  la 
Çolonie  ; perfonne  , mieux  qu’eux , ne  peut  rendre  la 
juflice  due  au  commerce  : le  Français , dont  le  génie  eff 
quelquefois  trop  fenfible  6c  fujet  à des  mouvemens 
précipités , crut  qu’on  alloit  mourir  de  faim  , comme  fi 
le  tremblement  de  terre  avoit  englouti  les  vivres,  Sc 
l’on  fuppofa  d’une  plus  longue  durée  ce  qui  n’étoit  que 
l’ouvrage  de  l’inftaiît  ; on  propofa  donc  alors  de  faire 
yenir  des  vivres  du  Môle  & de  la  Jamaïque  3 mais  le 
commerce  repréfenta  qu’il  y en  avoit  au  Cap  qui  fe 
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eu  lieu.  Il  n’étoit  fûrement  pas  dans  cette  Colo- 
nie , puifque  nous  fommes  certains  que  tous  les 
capitaines  qui  étoient  mouillés  dans  la  rade  du 
Port-au-Prince  & de  Léogane,  s’emprefferent 
non  feulement  de  livrer  leurs  farines  & autres 
denrées  comeflibles  , fans  faire  de  prix  quel- 
conque , fans  le  paiement,  mais  firent  encore 
du  pain  abord  de  leurs  navires,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  rétabli  des  fours  à terre  ; c’eft  un  fait  auffi 
notoire  que  l’exiftence  même. 


roient  plutjôt  rendus  que  ceux  qu’on  feroit  venir  de  l& 
Jamaïque  qui  efl  fous  le  vent. 

Mais , encore  un  coup  , le  tremblement  de  terre  qui 
venoit  de  renverfer  le  Port-au-Prince  , & les  environs 
à deux  lieues  de  circuit , n’avoit  pas  dévoré  les  vivres  , 
& , à l’exception  du  foupé  qui , dans  ce  terrible  jour  , fut 
perdu  fous  les  décombres  des  maifons  renverfées  , on 
ne  perdit  que  peu  de  vivres  ; il  n’étoit  queftion  que 
d’avoir  des  fours  pour  cuire  du  pain  , puifque  les  farines 
ne  manquoient  pas.  On  tira  , de  delfous  les  ruines  , 
toutes  les  provifions  fée hes  qui  ont  fervi  également  ; 
l’embarras  fut  momentané , parce  que  l’événement  ar- 
riva une  heure  avant  que  de  fe  mettre  à table.  Au 
refie , on  ne  penfa  point  à manger  pendant  la  nuit  du 
3 au  4 oit  il  n’y  eut  pas  trente  minutes  fans  effuyer  des 
fecoufîes  plus  ou  moins  violentes.  Le  Port-au-Prince 
fut , à très-peu  de  chofe  près  entièrement  détruit. 
Léogane  n’eut  que  dix  ou  douze  maifons  tombées  , & 
tout  le  refie  de  la  Colonie  s’efl  peu  refTentie  de  QQ 
fâcheux  événement. 
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U nous  relie  à examiner  ce  que  dit  cet  Auteur 
au  fujet  du  numéraire  de  Saint  - Domingue.  li 
donne  un  projet  pour  introduire  à Saint -Do- 
mingue  un  numeiaire  de  xoo  millions,  argent 
des  Colonies. 


« Le  vertement  de  îoo  millions  d’argent  ou 
» dor  monnoyé  , dit-il , peut  fe  faire  en  quinze 
» ans  y 1 exportation  des  monnoies  Efpagnoles 
* en  fournira  la  matière  , fans  qu’à  cet  égard  il 
i%>  fort  befoin  de  prendre  aucune  précaution.  La 
» dillribution  des  nouvelles  efpeces  étant  fuc- 
» ceffive  , fe  feroit  fans  aucune  fecoufle  , elle 
w n’apporteroit  point  de  révolution  fenfible  dans 
» la  valeur  des  denrées. 

» Pour  parvenir  à ce  verfement  , il  fuffiroit 
» de  faire  , outre  les  prélé vemens  des  droits 
» ordinaires,  fubfides,  & impôts  de  la  Colo- 
» nie  , un  emprunt , au  nom  du  Roi , fur  tous 
» les  habitans  par  répartition  , ou  , fi  l’on  veut  y 
» par  une  taxe  réelle  de  leurs  biens  , rembour- 
» fable  en  quinze  ans  fur  les  deniers  royaux. 

» Cet  emprunt  feroit  de  la  fomme  de  6 mil- 
» lions , &c.  . . . jufqu’à  la  concurrence  de  100 
» millions,  &c. 

» Ce  projet  réunit  plufieurs  avantages. 

» L’établiffement  d’une  monnoie  invariable  ; 
» fans  caufer  de  révolution  dans  les  fortunes  des 
» colons  , & dans  leurs  propriétés  , & la  diftri- 
* bution  des  efpeces  > fans  changer  la  valeur  des 
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v denrées , & fans  donner  aucune  entrave  au 
»>  commerce. 

» Il  en  réfulteroit  d’ailleurs  beaucoup  d’en- 
» couragement  , beaucoup  d’a&ivité  dans  la 
» circulation  générale  , beaucoup  de  fiabilité 
» dans  les  poffeffions  ; enfin  le  commerce  des 
» efpeces  étrangères , confidérées  comme  métal , 
» deviendroit  avantageux  aux  habitans  de  la 

9 

» Colonie  , & à la  Métropole.  Dans  l’érat  pré- 
*>  fent , les  Efpagnols  ont  befoin  de  nos  mar- 
*>  chandifes  , mais  nous  avons  encore  plus  befoin 
*>  dé  leurs  efpeces  j fi  nous  avions  des  monnoies 
» établies  3 leurs  befcins  feroient  les  mêmes,  & 
» nous  ne  prendrions  leur  monnoie  que  pour  ce 
» qu’elle  vaudroit  intrinféquement  (1)  ». 

Si  le  commerce  étranger , que  ce  même  Au- 
teur defireroit  voir  introduit  dans  cette  Colo- 
nie 5 doit  être  confidéré  comme  abfolument 
contraire  au  bien  général , l’introduchon  , dans 
Saint-Domingue , d’un  numéraire  de  100  mil- 
lions de  livres  ne  feroit  pas  moins  funefîe. 

Il  ne  faut , dans  cette  Colonie  , d’autre  numé- 
raire que  celui  qui  eft  néceffaire  pour  alimenter 
la  circulation  des  befoins  domeftiques  dans  le 
comeftible  & dans  le  vêtement , ce  qui  fe  réduit 


(1)  Voyez  l’Ouvrage  ci-devant  cité,  intitulé:  Con* 
fédérations  fur  l’état  préfent  delà  Colonie  de  Saint- Domm* 
gue  , liy.  4 , pag.  2^4.  ... 
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â peu  de  chofes.  Toute  autre  circulation  doit  fe 
faire  en  échange  de  denrées  , & ce  feroit  un 
grand  malheur,  pour  cette  Colonie,  que  d y avoir 

un  trefor  de  ioo  millions  en  efpeces.  L’Auteur  y 
a-t-il  bien  penfé? 

Nous  avons  parlé  des  abus  qui  réfultent  du 
défaut  de  monnoie  à Saint-Domingue , & nous 
avons  dit  que  fix  millions  , répandus  dans  cette 
Colonie  , étoient  fuffifans  pour  en  agiter  & 
perpétuer  la  circulation  , parce  que  nous  nous 
fournies  attachés  à combiner  les  rapports  de  tous 
ies  différens  intérêts  qui  meuvent  la  grande  ma- 
chine ; ces  rapports  nous  ont  démontré  que  le 
vertement  d’une  plus  forte  fomme  feroit  fuivi 
d’un  bouleverfement  total  de  l’ordre  des  chofes  ; 
premièrement , parce  qu’il  n’eft  pas  de  la  faine 
politique  de  reléguer , à deux  mille  lieues  de  la 
mere-patrie , une  fomme  auffi  forte  que  celle  de 
ioo  millions.  Secondement  , le  verfement  de 
cette  fomme  changeroit  la  fortune  des  grands 
cultivateurs  qui  étoufferaient  les  médiocres. 
& abymeroient  de  fond  en  comble  tout  com- 
merce auquel  ils  feroient  la  loi  la  plus  dure. 
On  verroit , en  moins  de  vingt  ans  , Saint-Do- 
mingue au  pouvoir  de  vingt-cinq  ou  trente  par- 
ticuliers qui  formeroient,  à deux  mille  lieues  de 
la  Métropole  , comme  une  république  qui  lui 
deviendroit  bientôt  étrangère.  Or  , en  bonne 
politique  , un  Gouvernement  fenfé  s’attache 


1:1 
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moins  à étayer  des  fortunes  énormes,  qu’à  fou- 
tenir  & avancer  le  plus  grand  nombre , qui  eft 
la  claffe  de  la  médiocrité  ; car  , dans  les  Colo- 
nies , il  n’y  a pas  de  claffe  pauvre.  Un  tel  Gou- 
vernement connoît  l’abus  qu’il  y auroit  de  réunir 
trop  de  propriétés  dans  les  mains  d’un  feul  : un 
Roi  qui  defireroit  le  plus  grand  bien  de  fes  fujets* 
les  voudroit  voir  à peu  près  tous  égaux  ; un 
pareil  fouhait  doit  s’appliquer  plus  finguliére- 
ment  à toute  Colonie  qu’à  une  Métropole  quel- 
conque. 

Ce  feroit  heurter  ce  principe  , que  de  verfet* 
dans  cette  Colonie  une  fomme  de  100  millions; 
car  , fuppofons  un  propriétaire  d’une  ou  de 
plufieurs  fucreries  jouiffant  de  500  mille  livres 
de  rente,  comme  il  y en  a à Saint-Domingue  ; un 
tel  particulier  qui  voudroit  théfaurifer , auroit 
en  vingt  ans  ,10  millions  ou  le  dixième  de  tout 
le  numéraire  que  notre  Auteur  defireroit  y voir 
paffer  , enforte  que  dix  particuliers  , en  vingt 
ans , pourroient  pofféder  la  fomme  entière.  Que 
s’enfuivroit-il  de  là  ? On  verroit  bientôt  ces 
Créfus  s’emparer  de  tous  les  terreins  deshabitans 
médiocres  ; & toutes  les  propriétés  étant  alors 
dans  les  mains  de  ce  petit  nombre  de  particu- 
liers , elles  abforberoient  le  relie  de  la  Colonie. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  que  fe  borneroit  le  mal 

que  feroit  à Saint-Domingue  le  verfement  de 

100  millions  ; le  luxe  qui  n y eff  déjà  que  trop 

grand  , 


J 
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grand  , y prendroit  des  racines  plus  profondes  ; 
les  pierreries  & les  diamants , qui  n’y  ont  pas  en- 
core paru , ne  tarderoient  pas  à s’y  montrer , pour 
orner,  non-feulement  les  femmes  honnêtes, mais 
encore  les  courtifannes.  Ces  dernieres  y font 
même  déjà  en  grand  nombre  , & y exercent  un 
pouvoir  auffi  ruineux  que  déshonorant  pour 
ces  hommes  corrompus  qui , bravant  toute  pu- 
deur , n ont  pas  honte  de  s’avilir  au  point  d’être 
les  jouets  ridicules  de  leurs  caprices  bizarres  , 
fouvent  ltupides  , & toujours  infolens.  Il  n’y  a 
pas  de  pays  au  monde  oit  le  luxe  foit  plus  à 
craindre  que  dans  une  Colonie  compofée  uni- 
quement d agriculteurs  & de  commerçans  , ôd 
î on  fait  combien  l’abondance  de  l’argent  fait 
naître  les  fantailies  , & facilite  les  moyens  de 
les  fatisfaire. 

Cent  millions  thefaurifés  dans  une  Colonie 
fituée  a deux  mille  lieues  de  la  Métropole  deman- 
deroient  fans  doute  une  plus  grande  force  pouf 
les  défendre. 

On  conviendra  que  Saint-Domingue,  qui 
renferme,  piefqu  en  tout  tems  ,au  moins  pour 
100  millions  de  denrees  , auroit  alors  cent 
millions  en  fus , en  monnoie  ou  en  lingot,  ce 
qui  vraiment  feroit  un  attrait  de  plus  aux  yeux 
de  nos  ennemis  ; fi  donc  la  faine  politique  en- 
feigné  au  Gouvernement  qu’il  eft  dangereux  de 
raffembler  de  trop  grandes  richeffçs  loin  du  point: 

Partie  II,  A a 
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de  fes  forces  , le  projet  de  notre  Auteur  ne  con- 

s 

damne-t-il  pas , fans  raifon  i cette  judicieufe  façon 
de  voir  les  chofes  ? 

Toute  Colonie  doit  avoir  pour  but  de  créer 
des  richeffes , non  pour  les  y garder  , mais  pour 
qu’elles  refluent  dans  la  Métropole;  car  fans  cela 
la  Colonie  lui  feroit  onéreufe  , & il  arriveroit 
enfin  que  l’Etat  ne  pourroit  la  conferver. 

Cette  remarque  nous  fait  voir  qu’il  feroit  à 
defirer  que,  dans  une  Colonie  , il  n’y  eût  jamais 
plus  du  quart  de  fes  tréfors  amaffés  , & même 
moins  encore , s’il  étoit  pofiible  : en  un  mot , 
une  Colonie  efl:  l’inftrume  mqui  crée  les  denrées , 
& la  Métropole  en  eft  le  magafin  général. 

Tout  ce  qui  pourroit  contredire  ce  principe 
porte  à faux  , s’oppofe  au  bien  de  l’Etat , 8c  ne 
peut  ni  ne  doit  être  adopté  en  aucune  façon 
quelconque. 

S’il  étoit  pofiible  que  , dans  la  Colonie  de 
Saint-Domingue  , il  n’y  eût  d’autres  richefifes 
que  celles  de  la  terre,  des  nègres  & des  animaux 
qui  la  cultivent  > ce  feroit  le  plus  grand  avan- 
tage , noi>feulement  de  l’Etat , mais  de  tous  les 
fujets  de  la  monarchie  Françaife. 

Un  homme  ordinaire  , né  dans  une  Colonie, 
où  il  n’auroit  même  reçu  qu’une  mauvaife  édu- 
cation, pourroit , je  l’imagine,  penfer  tout  au- 
trement que  moi  ; il  n’y  auroit  rien  d’éton- 
nant  qu’il  crût  que  la  Métropole  n’efl;  faite 
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ique  pour  la  Colonie;  il  rapporceroit  tout  à cette 
derniere , & il  le  tromperoit  évidemment. 

Nous  l’avons  déjà  avancé  ; une  Colonie  eft 
l’enfant  de  la  mere-patrie , un  enfant  eft  fous  les 
ordres  de  fon  pere  : c’eft  de  lui  qu’il  doit  tout 
attendre.  Ce  pere  ne  l’applaudira  qu’en  raifon  de 
ïa  conduite  ; mais  il  ne  fouffrira  rien  de  ce  qui 
préjudicieroit  à la  famille  entière.  ' 

Or  , ü une  Colonie  n’elt  pas  autre  chofe  qu’un 
membie  de  la  grande  lamille  , le  Gouvernement 
ne  doit-il  pas  veiller  , avec  le  plus  grand  foin  , à 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à fa.plus  grande  féli- 
cité , & rejetter  au  contraire  tout  ce  qui  tendroit 
à détruire  fon  harmonie,  f "4 

Il  fe  gardera  donc  bien  de  fuivre  les  vues  dé 
notre  Auteur  , en  verfant  à Saint-Doming  ue  la 
fomme  de  ioo  millions  , qui  en  feroit  infailli- 
blement la  ruine , & peut-être  la  perte  totale  de 
cette  riche  Colonie. 

Il  ne  permettra  pas  non  plus  le  commerce 
etranger  que  l’Auteur  ? par  furabondance  de 
bonne  volonté  , auroit  voulu  introduire  à Saint- 
Domingue  , puifque  ce  feroit  alors  céder  cette 
Colonie  a ces  memes  etrangers  ^ &c  s'en  priver 
entièrement  pour  favorifer  l’intérêt , non  de  la 
Colonie  de  fes  colons  9 mais  de  quelques  par- 
ticuliers plus  avides  de  leur  fortune  que  du  bien 
général. 

II  pourra  faire  paffer  à Saint-Domingue  fk 
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millions  qui  y font  vraiment  fort  néceflaires 
pour  que  tout  le  monde  foit  à portée  de  fe  pro- 
curer aifément  les  chofes  de  première  nécefiîré  5 
pour  ceux  qui  fur-tout  habitent  les  villes  & les 
bourgs  ; ce  qui  facilitera  le  commerce  de  détail 
qu’il  eft  équitable  de  conferver  à la  claffe  de 
gens  qui  ont  le  plus  de  befoins , puifqu’ils  n’ont 
pas  d’autre  talent  pour  fubfifter.  Le  manque  de 
petite  monnoie  engorge  fouvent  cette  efpece  de 
commerce  , & il  eft  fort  intérefiant  de  le  nour- 
rir & de  l’alimenter  , parce  qu’il  fait  vivre  les 
blancs  qui  s’adonnent  , faute  de  plus  grands 
moyens  3 à ce  petit  négoce  qui  eft  utile  à tout 
ïe  monde  , & facilite  la  venre  des  légumes  & au- 
tres menues  productions  auxquelles  s’occupent 
lesgens  libres  , de  couleur. 

Enfin  3 on  ne  fauroit  trop  l’inculquer  3 l’intro- 
duêtion  à Saint-Domingue  de  ioo  millions  3 ne 
peut  ni  ne  doit  avoir  lieu  3 parce  qu’il  feroit 
abfurde  que  le  Gouvernement  fît  palier  cette 
fomme  qui  pourroit  être  perdue  pour  l’Etat;  il 
ne  feroit  pas  moins  abfurde  3 & contre  tout 
principe  de  bonne  légiflation  3 de  faire  venir 
cette  fomme  en  denrées  que  le  Roi  tireroit  des 
habiîans  par  voie  d’emprunt  ou  de  taxe  : les  ha- 
bitans  de  Saint-Domingue  n’ont  pas  befoin  de 
nouvelles  impofitions  ; nous  avons  même  mon- 
tré qu’il  feroit  avantageux  à l’Etat  qu’il  fûrpof- 
fible  d’y  fupprimer  tous  droits  & taxes. 
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Mais  depuis  quand  a-t-on  vu  qu’il  fut  plaufible 
de  faire  voyager  fur  les  mers  , & fans  nulle 
nécefiité  , une  fomme  de  ioo  millions  ; les  faire 
venir  de  Saint  - Domingue  & les  y renvoyer  ? 
Il  paroît  que  l’Auteur  n’eft  pas  fpéculateuf  , 
puifque  par  la  façon  qu’il  veut  employer  pour 
procurer  a Saint-Domingue  une  fomme  de  ioo 
millions , il  en  coûteront  40  au  Roi  , ou  aux 
habitans  avant  qu’elle  fût  réalifée  dans  cette 
Colonie  ; car  il  n’explique  pas  aux  frais  de  qui 
il  prétend  faire  promener  cette  fomme. 

Pour  démontrer  ( 1 ) qu’il  en  coûteroit  40 


- mt 


(1)  Il  en  coûteroit  pour  venir  de  Saint  - Domingue 
en  France  favoir  : 

Commiffion  à l’Amérique  * 5 pour 
cent,  ci  ......  . 

Pour  le  fret 

Pour  l’aflurance 

Pour  commilïion  de  vente  , &c. 

Vente  fur  les  retours  .... 

En  tout  . . . 

Et  pour  renvoyer  la  même  fomme  en  efpcces , favoir  : 
Commilîion  que  le  Roi  paie  à fes  agens 

fur  le  pied  de  2 pour  cent , ci  . . 2 pour  cent. 

Pour  le  fret  des  efpeces  à 1 , ci  . . 1 

Pour  l’aliiirance  à 3 , ci  . . . .3 

Pour  la  commilîion  de  réception  à 

l’Amérique  à 2 > ci 2 

_ 

En  tout  ....  8 pour  cent. 


. 3 pour  cent. 

. 8 

• 3 

• 4 
. 12 

. 32  pour  cent. 


ce  qui , calculé  au  plus  bas , forme  un  objet  de  40  pour 
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millions  , à l’effet  d’en  avoir  ioo  & les  envoyer 
à Saint-Domingue  3 le  calcul  eft  fort  fanple  ; & 
quoique  cette  dépenfe  ne  foit  pas  en  pure  perte 
pour  l’Etat , parce  que  ce  feroit  les  bâtimens  de 
la  nation  qui  porteroient  les  denrées  , il  faudroit 
néanmoins  , ou  que  le  Roi  la  fupportât , ou  que 
les  habitans  de  la  Colonie  la  payaffent. 

L’Auteur  n’a  pas  mieux  raifonné  fur  le 
fait  du  numéraire  que  les  Efpagnols  répandent 
dans  cette  Colonie.  Il  prétend  que  , dès  que  les 
ioo  millions  feroient  introduits  à Saint-Domino 
gue  , l’on  pourroit  faire  la  loi  ^ & ne  prendre 
les  monnoies  qu’ils  nous  y portent , que  pour 
ce  qu’elles  valent  intrinféquement. 

La  confçquenee  qu’il  tire  , eft  inadmiffible  9 
quand  on  faura  que  fi  l’Efpagnol  trouve  trop  de 
dureté  dans  notre  commerce,  il  portera  fes 
piaflres  à Curaçao , ou  à Saint  - Euftache  , où 
elles  font  reçues  avec  plaifir.  D’ailleurs , quel- 
que befoin  qu’il  eût  de  nos  marchandifes , fi 
elles  font  trop  cheres , il  s’en  paffera  , & pré- 
férera celles  de  nos  voifins  ; ainfi  donc , lorfqu’il 
defire  un  chapeau , il  commence  par  demander 

cent  de  frais  , en  fuppofant  que  les  ioo  millions  tirés  en 
denrées  de  l’Amérique  , rendront  en  France  66666666  I. 

1 3 f.  4 deniers , & non  pas  663  3 3 3 3 3 1.  6 f.  8 d.  comme 
l’Auteur  l’a  dit , par  erreur  fans  doute  ; le  chapitre  des 
événemens,  n’étant  pas  compris  dans  les  40  pourcent, 
ue  peut  être  encore  qu’un  défavantage  de  l’opération. 
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quelle  en  eft  la  valeur  ; fa  monnoie  n’étant  con- 
fidérée  que  comme  une  marchandife  , le  prjx 
du  chapeau  fera  toujours  proportionné  au  cours 
de  la  piaftre.  Ces  fortes  de  choies  font  fi  Am- 
ples, que  nous  ne  comprenons  pas  comment 
des  hommes  qui  fe  mêlent  d’en  parler , ou  d’en 
écrire , ne  le  - voient  pas  du  premier  coup- 
d’œil. 

Mais  fi  vous  introduiriez  100  millions  d’efpe- 
ces  à Saint-Domingue  , & que  vous  voulufliez 
faire  une  loi  trop  dure  à l’Efpagnol  , il  ne  pa- 
raîtra plus  chez  vous , & vous  perdrez  la  va- 
leur de  10  millions  que  ceux  de  cette  iûe  même, 
de  celles  de  Cuba , de  Puerto  Ricco  , & de  la 
Grand’-Terre  , portent  annuellement  à Saint- 
Domingue  , fans  comprendre  ce  que  font  entrer 
nos  interlopes  du  commerce  de  la  Carthagene 
des  Indes  occidentales. 

De  quelque  face  que  l’on  çnvifage  ceci  , on 
ne  voit  qu’un  péril  manifefte  dans  le  projet  de 
fixer  à Saint-Domingue  un  numéraire  de  cent 
millions , & ce  feroit  perdre  du  tems  que  de 
s’arrêter  plus  long-tems  à le  combattre.  Au  refte , 
il  faut  convenir  , de  bonne  foi , que  nous  avons 
remarqué , dans  le  même  Auteur , quelques  bon- 
nes vues  ; il  feroit  même  fort  à defirer , pour  le 
bien  général,  de  les  voir  réalifer  ; mais  au  fur- 
plus  , à quoi  fervent  des  idées  fyftématiques 
quand  elles  ne  font  pas  foutenues  par  de  vrais 
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moyens  de  conferver  à la  France  la  brandie  de 
commerce  qui  feule  peut  lui  garantir  la  pré- 
pondérance des  productions  des  ifles  de  FAmé- 
Tique  ? 

Quand  on  dira  fans  fondement  que  nos  An- 
tilles font  fufceptibles  de  produire  plus  quelles 
n ont  fait  jufqu  a prefent  , l’iilufi  * : que  Ton  pré- 
fente par  là  au  Gouvernement  retarde, éloigne, 
de  fon  point  de  vue  ,1e  vrai , l’unique  remede, 
pour  avoir  par  la  fuite  la  même  fomme  de  pro- 
ductions qu’il  a eue  jufqu’à  préfent. 

Des-lors  , qu  arrive-t-il  ? L’on  fe  trouve  au 
terme  fans  s’en  appercevoir  , &.  Ton  efl  tout 
étonné  , quand  il  eft  trop  tard  , d’avoir  vu 
comme  le  vulgaire,  c’efb à-dire  , trop  légère- 
ment. Cela  vient  de  ce  que  l’homme  borné  ne 
compte  6c  ne  calcule  le  tems  que  fur  la  propor- 
tion g une  duree  déterminée  & trop  courte. 

Un  homme  dira  que  la  Colonie  de  Saint- 
Domingue  peut  encore  fubfifter  plufieurs  fiecles  ; 
mais  il  ne  lentira  point  que  cette  Colonie , quand 
bien  même  elle  exifteroit  encore  deux  cents  ans, 
ce  terme  fie  feroit  rien  par  rapport  à la  durée 
de  la  Monarchie, 

Un  autre  , heureufement  doué  d’un  efprit 
capable  de  faifir  , enfemble , le  paffé , le  préfent, 
& l’avenir,  ne  s’y  tromperoit  pas  ; il  confidé- 
reroit  comme  deux  cents  minutes  Relativement 
a la  durée  d’un  empire , ces  deux  cents  ans  qui 
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en  paroiffent  deux  nulle  à un  homme  borné. 

/ 

Cette  façon  étroite  de  voir  les  choies  a trompé 
beaucoup  de  gens  fur  le  produit  de  nos  Colo- 
nies, & fur  ce  qu’on  doit  en  attendre.  Elles  pro- 
mettent encore  une  bonne  jouiffance  fans  doute; 
mais  elle  feroit  bien  courte , fi  le  Gouvernement 
tardoit  à prendre  les  moyens  de  la  perpétuer , 
en  la  prolongeant  par  de  nouveaux  établiffe- 
mens  capables  de  balancer  la  décadence  des  an- 
ciens 5 & s’il*  eft  pofiibîe  d’augmenter  cette  bran- 
che de  commerce  dont  011  a reconnu  les  richeffes 
& l’utilité. 

Mais  fi  un  Gouvernement , tel  que  celui  de 
la  France  , qui  a une  immenfe  population,  pro- 
pre à former  les  entreprifes  les  plus  hardies  , 
dans  l’efpece  dont  il  s’agit  actuellement , écou- 
toit  ces  fpéculateurs  fans  expérience  (1) , dont 
les  vues  s’arrêtent  au  premier  objet  qui  les 
frappe  , & s’en  forment  une  grande  chimere , il 
verroit  tomber  cette  branche  de  commerce  qui 
entraîneroit  aufti  la  chûte  de  l’indufirie. 

Or , s’il  eft  prouvé  qu’il  n’eft  pas  pofiibîe  de 

tirer  de  nos  Antilles  plus  de  productions  que  ce 

» 

( 1 ) Tels  font  ceux  qui  nous  donnent  la  Sa- 
vane défûlée  pour  un  terrein  propre  à produire  du 
fucre  j & qui  difent  que  nos  Colonies  anciennes , tel- 
les qu’elles  font  à préfent , font  fufceptibles  d’accroifte- 
ment,  tandis  que  les  nouveaux  défrichemens  ne  pro- 
duifent  qu’à  peine  ce  qui  eft  perdu  fur  le  terrein  ufé. 
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qu’elles  fournirent  à préfent , fur-tout  à l’égard 
du  fucre  qui  eft  l’objet  le  plus  riche  & le  plus 
précieux  ; que  d’autre  part  il  foit  affuré  que  les 
tei  reins  , du  moins  dans  ces  climats  fi  fujets  à 
tant  d’accidens  qui  détruifent  la  bonne  terre, 
sufent  par  une  longue  jouiffance,  ce  qui  occa- 
fionnéra  plutôt  ou  plus  tard , une  moindre  fomme 
dans  les  produirions  de  la  zone  torride , & la 
décadence  de  cette  branche  de  commerce  , ne 
faut-il  pas  former  d’autres  établiffemens  , fi  tou- 
tefois on  ne  veut  pas  la  perdre  entièrement? 

En  envifageant  comme  des  vérités  utiles  les 
réflexions  que  nous  prefentons  au  Gouverne*» 
ment,  pourra-t-il  fe  refufer  d’étayer  de  toute 
fa  piotecrion  les  Compagnies  qui  fe  font  pré8* 
Tentées  pour  le  défrichement  delà  Guiane  ? 

Bien  loin  de  confiderer  comme  des  grâces 
accomees , les  concefiîons  qu’il  leur  a données, 
il  aoit  les  voir  comme  une  fource  de  profpéri- 
tes  qui  fe  répandra  dans  toutes  les  parties  de 
î Etat , pour  en  vivifier  les  forces  & les  richef- 
les.  Mais  fe  bornera-t-il  au  défrichement  de  la 
Guiane , pour  fe  conferver  la  prépondérance  du 
commerce  de  la  zone  torride  ? 

Non  fans  doute  ; nous  avons  fait  voir  que  ces 
défrichemens  préfentoient  des  jouiffances  trop 
éloignées  pour  remplacer  le  vuide  que  formera 
dans  la  fomme  des  produirions  des  Antilles , la 
chute  des  anciens  établiffemens,  Il  faut  donc  fe 
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procurer  un  terrein  où  les  Travaux  plus  ailes  , 
un  fol  moins  noyé , que  celui  de  la  Guiane , 
donne,  par  une  prompte  réuffite,  les  moyens 
de  ne  pas  s’en  appercevoir,  ou  du  moins  de  ne 
pas  en  reffentir  les  trilles  effets* 

De  toutes  les  poffelfions  Françaifes , dans  la 
zone  torride  de  l’Amérique  , aucune  ne  lui  offre 
de  meilleurs  moyens  d’agrandiffement  que  celle 
de  Saint-Domingue  ; non  pas  dans  les  terreins 
que  la  propriété  lui  a déjà  confacrés  dans  ce 
pays  , mais  dans  ceux  qu’elle  pourra  acquérir 
des  co-propriétaires  dans  cette  même  ifle» 

Ce  n’elt  pas  à nous  à faire  le  plan  des  moyens 
que  la  Cour  de  France  peut  employer  envers 
celle  de  Madrid  , pour  fe  faire  céder  la  portion 
de  Saint- Domingue , connue  fous  le  nom  de 
Samana  ; mais  nous  croyons  qu’il  elt  permis  d© 
dire  que  cette  acquifition , ou  une  autre  équiva- 
lente 3 dans  le  territoire  de  cette  ifle , fera  feule 
capable  de  foutenir  dans  la  même  vigueur  la  plus 
riche  branche  de  commerce  que  jamais  elle  puiffe 
avoir. 

Les  événemens  qui  fe  paffent  actuellement  dans 
le  nord  du  nouveau  Monde , changeront  fans 
doute  la  politique  des  commerces  de  l’Europe 
entière,  & donneront  plus  de  fagacité  & d’é- 
nergie à nos  réflexions  pour  en  réalifer  avec 
plus  d’ardeur  les  vues  qu’elles  préfentent;  alors 
il  pourra  arriver  que  la  France  fe  formèrent  5 


3^°  Réflexions 

avec  le  nord  de  ces  pays , des  liaifons  dont  Pu- 
tilite  approcheroit  de  ce  que  donne  la  vraie 
propriété. 

Le  Gouvernement  Français  aura,  dan#  ce  cas , 
une  raifon  de  plus  d’étendre  fes  établiffemens 
de  la  zone  torride,  & l’Efpagne  ouvrant  enfin 
les  yeux  fur  fes  vrais  intérêts,  ne  trouvera  rien 
de  mieux  à faire , pour  augmenter  fes  forces  , 
& avoir  moins  d’incertitude  fur  le  fort  de  fes 
Colonies  de  Cuba,  Saint-Domingue  , & Puerto- 
Ricco  , que  de  reconnoitre  la  néceffité  de  don- 
ner à la  France  ce  que  fa  population  bornée  ne 
pourroit  plus  lui  permettre  de  garder  ni  de  cul- 
tiver. 

De  ce  rapport  de  convenances  réciproques  5 
il  en  naîtra  immanquablement  des  points  de  réu- 
nion utiles  aux  deux  Monarchies. 

On  doit  1 avouer , il  ne  s’eft  jamais  préfenté 
de  circonftances  plus  favorables  à la  France  pour 
reaîifer  le  projet  conçu  pour  la  confervation 
& 1 agrandiffement  de  fes  commerces  dans  la 
zone  torride  *9  quel  inflant  plus  précieux  que 
celui  oîi  le  tableau  aô'uel  de  l’Europe  lui  en  offre 
tous  les  moyens  , & où  l’Efpagne  a tant  de  rai- 
fons  qui  l’engagent  à allier  fes  forces , & à peu- 
pler fes  ifles  fous  le  vent  pour  leur  donner  la 
réfiftance  qu’elles  devroient  avoir , afin  de  les 
mettre  à couvert  des  entreprifes  ennemies? 

Car  fuppofant  l’Angleterre  autant  aftoiblie , 
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que  l’indépendance  de  fes  Colonies  du  nord  de 
l’Amérique  l’annonce  , PEfpagne  & la  France , 
lifant  dans  les  tems  & les  événemens  éloignés , 
n’auront  que  plus  de  motifs  puiffans  de  veiller 
à la  confervation  des  leurs.  Au  refte  , l’Efpagne 
n’ayant  pas  la  population  convenable  à couvrir 
toutes  les  terres  qui  font  fous  fa  domination  9 
elle  doit  regarder  comme  l’effet,  le  fort  le  plus 
heureux  l’union  qu’elle  a contraftée  avec  la 
France  qui  peut  faciliter  les  moyens  de  rendre 
impénétrables  à fes  ennemis  toutes  fes  poffef- 
fions  de  l’Amérique  , que  le  moindre  événement, 
fans  cette  alliance  5 peut  rendre  la  proie  de  fes 
ennemis. 

Enfin  , en  nous  réfumant  fur  l’objet  de  cet 
ouvrage  , nous  dirons  que , d’un  côté , la  France 
étant  une  fois  bien  pénétrée  de  l’importance  (1) 
de  fes  Colonies  à fucre  , & PEfpagne  de  fes  in- 

fcr,r  ri"'  1 I.IU  ■ ni  » — * , ■ rn» 

(1)  Il  eH  malheureux  que  cette  importance  de  nos 
Colonies  à fucre  foit  prefqu’encore  inconnue  de  ceux 
qui  devroient  en  être  le  mieux  inftruits.  Il  n’y  a pas 
long-tems  qu’un  homme  en  place  me  difoit  5 qu’il  pen~ 
foit  que  les  Colonies  en  général  étoient  plus  à charge 
qu’avantageufes  à la  France  , & qu’il  avoit  compté  pour 
un  bien  la  perte  du  Canada  & de  la  Grenade.  Ce  para- 
doxe me  détermina  à écrire  ce  que  j’avois  obfervé  pen- 
dant mon  long  féjour  outre-mer.  Si  tous  les  hommes 

1 

d’Etat  penfoient  comme  lui  , il  ne  feroit  pas  furprenant 
que  la  France  perdît  bientôt  la  marine  & fes  com- 
merces. 


Réflexions 

térets  politiques  ^ ces  deux  Puiffances  pourront 
fe  flatter  de  garder  encore  très-long-tems  les 
îrefors  qu  elles  pofledent  dans  le  nouveau  monde; 
que  le  Gouvernement  Français  ne  pourra  jamais 
trop  prendre  en  confidération  les  objets  fui  van  s* 
De  s’attacher  promptement  à s’agrandir  dans 
fa  Colonie  de  Saint-Domingue  * au  moyen  des 
terreins  qu'il  fe  fera  céder  par  une  négociation 
avec  l’Efpagne  , foit  à prix  d’argent  , foit  autre- 
ment ; de  les  faire  établir  tout  de  fuite , en  y jet- 
tant  une  population  proportionnée  à leur  éten- 
due* . - 

De  vendre  les  terreins , par  portions  égales  5 
de  300  carreaux  chacune  , plutôt  que  de  les 
concéder  ; non  dans  la  vue  de  grofiïr  le  tréfor 
du  Prince  , mais  bien  d’afîiirer  une  propriété  non 
équivoque  aux  colons. 

De  confacrer  la  fureté  de  cette  riche  Colonie 
par  des  points  fixes  de  réfiftance  au  dedans  , de 
les  garnir  de  troupes  réglées , dont  le  nombre 
dépendra  des  conjonctures*  & d’avoir  une  ma- 
rine refpeôable  pour  la  défenfe  extérieure, tou- 
jours proportionnée  aux  circonftances  des  tems 
&C  des  lieux. 

De  foutenir  le  commerce  de  la  Métropole  * 
en  combinant  fes  intérêts  avec  celui  des  Colo- 
nies & de  leurs  habitans  , dont  l’enfemble  foit 

* 

l’effet  du  parfait  équilibre  des  faveurs  de  l’admi» 
tûffrarion, 

JC?* 


sur  le  Commerce.  383 

(1)  D’avoir  toujours  une  féparation  tranchan- 
îe  entre  le  Gouvernement  militaire  & le  com- 
merce ; deux  choies  également  incompatibles. 

De  protéger  le  cabotage  qui  forme  des  marins 
fur  les  lieux  , & acclimatés  à la  température  * 
au  foleil  de  la  zone  torride. 

D’anéantir  le  commerce  interlope  qui  eft  & 
fera  toujours  perfide  pour  Pinduftrie  métropoli- 
taine & ruineux  pour  les  habitans  des  Colonies. 

De  former  une  légiflation  fimple  , uniforme  3 
à laquelle  l’autorité  même  doit  être  foumife. 

De  mettre  une  grande  brièveté  dans  les  ma- 
tières contentieufes,  avec  moins  de  frais  dans  les 
procédures. 

De  donner  moins  d’autorité  fur  l’habitant  au 
fujet  des  milices  , de  réduire  le  pouvoir  , en 
tems  de  paix  , à faire  deux  revues  feulement , en 
marquant  pour  cela  un  lieu  à la  proximité  des 
habitans  , plutôt  qu’à  celle  du  Commandant , afin 
qu’ils  puiffent  rejoindre  leurs  atteliers  dans  le 
même  jour. 

De  réformer  les  abus  qui  fe  commettent  jour- 
nellement au  fujet  des  terreins  fournis  à la  réu- 
nion. 


(1)  Le  Gouvernement  militaire  eft  la  ruine  du  com- 
merce. Quelque  droiture  que  puifte  avoir  un  Com- 
mandant , il  ne  pourra  jamais  réuiïir  à tenir  la  balance 
dont  l’égalité  n’eft  réfervée  qu’aux  loix  civiles  ; il  fera 
toujours  des  mççontçns. 
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De  réprimer  ceux  qui  ie  gliffent  dans  le  pou-*' 
voir  d’affranchir  les  efclaves. 

D’empêcher , autant  qu'il  ferapofîible , qui! 
en  foit  amené  en  France. 

De  prévenir  avec  foin  rafïbupiffement  des 
colons  en  tems  de  guerre  , en  foutenant  la  per- 
manence du  commerce  , & les  liaifons  delà  Mé- 
tropole avec  fes  Colonies  par  les  vaiffeaux  de 
fa  Majefté , qui  font  armés  à cet  effet. 

D’établir,  dans  chaque  Colonie  , un  port 
franc , où  le  nord  de  l’Amérique  puiffe  porter , 
à l’exclufion  de  tout  autre  port , baie  ou  em- 
barquadaire  , fes  bois  légers,  fon  merrain  , fes 
chevaux  ; & par  fois  des  vivres , fuivant  les  cir- 
conftances  , par  rapport  à la  récolte  de  la  Mé- 
tropole , & y prendre  en  échange  les  firops  ôc 
tafias  exclufivement  à toute  autre  denrée. 

De  fixer  des  comptoirs  à la  côte  occiden- 
tale de  l’Afrique  , & à Mozambique  , avec  des 
forts  capables  de  protéger  le  commerce  , afin  de 
faciliter  la  traite  des  noirs  , qui  feuls  font  capa- 
bles de  réfifier  au  travail  de  la  zone  torride. 

De  foutenir  ces  fortes  d’établiffemens  au  moyen 
de  quelques  frégates  en  tems  de  paix  , & de  for- 
ces proportionnées  en  tems  de  guerre. 

D’encourager  la  pêche  en  général  (i)  , parce 
~ — — " - - 1 ■ — 

(i)  Les  Hollandais  fe  font  plus  occupés  que  toutes 
les  autres  nations , de  la  pêche  de  la  baleine , qu’ils 

qu’elle 
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qu’elle  forme  les  matelots  plus  que  tout  autre 
exercice  de  mer.  Et  comme  plufieurs  perfonnes 
prétendent  qu’au  large  des  côtes  de  la  Baffe- 
Bretagne  , environ  vingt  lieues  au  fud-oueft  du 
eap  de  Raz , il  fe  trouve  un  banc  confidérable 
de  morue , non  feulement  le  Gouvernement  en 
doit  encourager  la  découverte  , mais  même  con- 
tribuer aux  frais  d’un  objet  qui  peut  devenir  de 
la  plus  grande  utilité.  Qu’il  daigne  en  confier  le 
foin  au  commerce  plutôt  qu’à  des  frégates  du 
Roi  qui  ne  font  pas  propres  à ces  lortes  d’o- 
pérations , que  la  nobleffe  réelle , ou  faéfice  de 
ceux  qui  les  commandent,  croit  fort  au-deflous 
d’un  gentilhomme  Français. 

De  faire  travailler  aux  relevemens  des  côtes  , 
baies  , caps , golfes , fleuves  que  les  mers  arro- 

©nt  toujours  faite  avec  beaucoup  d’économie  dans  les 
mers  de  Groënland  ; mais  cette  croifiere  n’étoit  peut- 
être  pas  la  meilleure  pour  cet  objet.  Tous  ceux  qui 
ont  voyagé  en  obfervateurs  , dans  les  environs  du  banc 
de  Terre-Neuve , conviendront  fans  doute  avec  nous 
que  la  baleine  y eft  fort  abondante  , 8c  les  mers  moins 
dures  que  plus  avant  dans  le  nord , où  le  fcorbut  tue 
beaucoup  de  monde  ; tandis  que  les  mers  de  Terre- 
Neuve  font  infiniment  moins  mal-faines.  Pourquoi  ne 
fçroit-il  pas  pofiîble  d’armer  en  France  pour  la  pêche 
de  ce  poiffon  dans  les  environs  du  banc  ? L’argent  que 
nos  tanneries  donnent  tous  les  ans  aux  Hollandais  * ref- 
teroit  dans  le  royaume  , 8c  nous  aurions  une  école* 
de  plus  pour  former  des  gens  de  mer. 

Partie  IL  B b 
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lent , 8c  en  déterminer  au  julle  les  profondeurs 

& les  pofitions  par  de  bonnes  cartes  géogra- 
phiques. 

Cer  ouvrage  regarde  finguliérement  la  marine 
du  Roi.  Six  frégates  devroient  être  continuelle- 
ment occupés  de  ce  foin  dans  tous  les  parages 
ou  notre  pavillon  s’arbore* 

Enfin  , quoique  nous  penfions  que  le  com- 
merce des  Indes  orientales  foit  purement  paffifi 
pour  la  France  ? parce  qu’en  général  il  heurte 
ï’induftrie  Européenne  & confomme  la  ma- 

m 9 

jeure  partie  de  fon  numéraire  , il  vaudroit  en-f 
core  mieux  que  cette  branche  de  commerce  fût 
rendue  à une  Compagnie,  qui  l’exerceroit  exclu-? 
fivement , que  de  le  laiffer  dans  les  mains  des  par- 
ticuliers qui  n’ont  ni  les  forces , ni  les  moyens  de 
lui  donner , dans  l’Inde , le  ton  qu’elle  doit  avoir 
pour  y figurer  avec  la  forte  d'éclat  néceffaire 
en  des  parages  fi  éloignés  de  la  Métropole. 

Le  commerce  des  grandes  Indes  a formé  d’ex- 
cellens  marins  ; cet  avantage  eft  trop  précieux, 
n’y  eût-il  pas  d’autres  raifons , pour  que  le  Gou- 
vernement attende  plus  long-tems  à faire  revi- 
vre le  privilège  de  l’ancienne  Compagnie  , le- 
quel n’avoit  été  que  fiifpendu. 

Mais  en  même  tems  qu’il  rétablira  cette  même 
Compagnie,  le  Gouvernement  ne  manqueroit 
pas,  fans  doute,  d’abolir  les  abus  fans  nombre 
qui  fç  commettoient  dans  toutes  les  parties  de 


'■  ’ . - ... 

'V  .\  W : . ^ 


s ü r le  Commerce, 

ïbn  adminiftration  par  le  pouvoir  illimité  qu’ont 
toujours  eu  fes  Dire&eurs , qui  fouvent  fon- 
geoient  plus  à leur  fortune  particulière  qu’au 
bien  public. 

Plufieurs  bonnes  raifôns  militent  en  faveur  du 
rétabliflement  de  cette  Compagnie  ; & fans  nous 
arrêter  à celles  qui  , tenant  immédiatement  au 
chaînon  politique  > feroient  paffer  fur  toutes  les 
confédérations  qui  en  avoient  fait  fufpendre  le 
privilège  , ne  doit  - on  pas  fentir  que  la  plus 
grande  partie  des  frais  qu’entraîne  un  femblable 
établiffement , font  déjà  faits  ? 

Le  port  de  l’Orient  a coûté  des  femmes  con- 
fidérables  ; fes  magafins  font  commodes  & d’uné 
grande  beauté; fes  vaiffeaux  exiftent  encore  : tout 
femble  donc  inviter  à renouveller  un  établiflê- 
ment  fi  néceffaire  à une  Puiffance  maritime  tellé 
que  la  nôtre  , que  des  particuliers  ifolés  ne 
fauroient  foutenir  avec  la  dignité  qui  lui  con- 
viens 

Mais  fi  le  Gouvernement  juge  à propos  de 
faire  revivre  cette  Compagnie , qu’il  ne  s’éri 
mêle  que  pour  la  protéger  , & non  pour  la  ré* 
gir  ; que  toute  idée  de  gêne  de  fa  part  en  foit 
bannie  ; qu’il  ne  fe  réferve  fur  elle  aucune  ef- 
pece  de  pouvoir  qui  en  écarteroit  la  confiance  : 
un  corps  de  négocians  ne  doit  connoître  d’autre 
pouvoir  que  les  loix  5 & chaque  aftionnaire  doit 
avoir  lç  droit  de  fe  fairê  Entendre , fans  cfain* 

Bb  ij 


i «1 


« 


fe. 


r.'.  ■ 


3S8  Réflexions' 

dre  aucun  afte  d’autorité  qui  l’empêche  de  don* 
ner  fon  avis. 

Que  les  places  de  régie  foient  confiées  à la 
capacité  , au  genie  & à la  vertu  ? plutôt  qu’à  la 
faveur  & aux  protégions  ; que  ce  foit  à la  voix 
& au  choix  des  aâionnaires  qu’elles  foient 
dues  , & non  à l’influence  d’un  Miniftere  fou- 
vent  rrompé  , & toujours  critiqué  fur  fon 
choix. 

Qu’en  rétabliffant  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  9 le  Gouvernement  fe  garde  bien  de 
lui  accorder  aucun  privilège  fur  les  côtes  d’Afri-, 
que  9 ni  en  Amérique  : les  commerces  de  ces 
lieux  font  de  telle  nature  qu’ils  font  à portée  de 
tous  les  particuliers  qui  veulent  les  faire  ; ce  fe- 
roit  enchaîner  la  liberté  de  leur  branche  la  plus 
utile. 

(t)  Il  ne  fe  préfenta  peut-être  jamais  d’occa- 
fion  plus  favorable  à cette  Compagnie , que  dans 
le  moment  préfent  ? pour  recouvrer , dans  l’Inde* 


(i)  L’indépendance  delà  Nouvelle  Angleterre  doit 
finguliérement  favorifer  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales ; elle  offre  à la  Compagnie  une  branche  três- 
confidcrable  de  confommation.  Cet  objet , quand  , pour 
ainfi  dire  , il  ferait  Tunique  , devroit  bien  faire  ou- 
vrir les  yeux  du  Gouvernement , 3c  le  porter  à rendre 
la  vie  à une  Compagnie  qui , bien  conduite  , fera  en 

peu  de  tems  en  état  de  faire  tomber  dans  Tlndouflan 

> v 

& à la  Chine  > le  commerce  des  rivaux  de  la  France. 
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les  pofieffions  dont  M,  Dupleix  lui  avoit  fait 
Facquifition. 

Cependant  il  conviendra  peut-être  de  fe  ref- 
traindre  de  ce  côté , plutôt  que  d’avoir  des  pof- 
feffions  trop  éloignées  les  unes  des  autres  * & 
trop  difficiles  à garder  ; la  grande  fcience  con- 
fiée dans  le  choix  des  lieux  les  plus  favorables 
au  commerce  , & les  moins  coûteux  à for- 
tifier. 

Enfin  , comme  il  a été  obfervé  que  le  privi- 
lège exdufif  5 qu’avoit  la  Compagnie  d’acheter 
les  produ&ions  des  ifles  de  France  & de  Bour- 
bon , a retardé  les  progrès  de  l’agriculture  ? dans 
ces  deux  points  importans  ? le  Miniftere  9 en 
fuppofant,  avec  beaucoup  d’apparence , qu’il  dai- 
gnât féneufement  s’occuper  à leur  donner  la 
force  convenable  , ne  devroit-il  pas  rendre  aux 
habitans  la  liberté  de  vendre  à leur  gré  le  pro- 
duit de  leurs  fueurs  &c  de  leurs  veilles  ? Une 
Colonie  naiffante  doit  refpirer  en  liberté  , ou 
jamais  on  ne  devra  rien  attendre  de  fes  travaux  5 
tout  fyftême  contraire  répugne  aux  lumières  na- 
turelles , & à la  raifon  éclairée. 


FIN* 
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AGE  ï 8 , ligne  i £ y qu  ils  ont  fait  , lij e?  outils  leur 
ont  fait. 

?*&  74»  ligne  18  , ce  fer,  Iftl  ce  fera. 

Page  124,  ligne  1 , pojetté  , lift 1 projetté. 

Page  1 5 1 , ligne  2 , Gouave  , lifti , Gortave. 

P^I52,  ligne  16  , cap  , lifte { caps. 

157  , //g/;*?  ic) , les  parages  , liftei  ces  parages," 

I95  » 5 î tiiïent , üfe 1 tinffent. 

Page  223  , /ijg'/ie  3 , après  le  mot  celui , fupprime 1 /æ  v/r- 
gule. 

Page  224,  3 , l’attention  Gouvernement,  liftei 

1 attention  du  Gouvernement. 

Page  23  1 , ligne  25  , feront , liftg  feront. 

Page  234,  Ligne  10  , milles  , lift 1 mille. 

Page  3co  » lignes  1 & 2 , marchés  fucre  , lift?  marchés  a 
fucre. 

Page  346,  ligne  18  , qu’indiqueroient  , lifte^  qui  indi- 
queroient. 

P aÀe  3 5 1 » & la  note  , ligne  13  , & qui  , lifti  ce  qui* 

Page  3^6  s Æg'fle  6,  occupés , lïj'ei  occupées. 
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